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,rF CRIMINELLE.— Cour d'assises de la Seine: Af-
faire Krosnowski ; tentative de meurtre. — Tribunal 
émotionnel de Paris [T ch.) : Nom supposé dans un 
nasseport; deux Anglais prévenus-, coïncidence entre 

délit et des vols considérables de valeurs de ban-

que commis en Angleterre. 

CHRONIQUE-

JUSTICE CRIMINELLE 

COUR D'ASSISES DE LA SEINE. 

Présidence de M. Partarieu-Lafosse. 

Audience du 28 juin. 

AFFAIRE KROSNOWSKI. — TENTATIVE DE MEURTRE. — (Voir la 
Gazette des Tribunaux d'hier. ) 

La foule est toujours très considérable ; tous les témoins 
sont dans la salle, où se pressent un grand nombre de 
membres du Barreau. Parmi les personnes qui occupent 
des sièges derrière les fauteuils de la Cour nous remar-
quons M. le prince de Montfort, fils de Jérôme Bonaparte, 
roi de Westphalie. 

L'audience est ouverte à dix heures. On introduit l'ac-
cusé, le comte Krosnowski. 

M. Paul Hervé reprend la place qu'il a occupée hier en 
sa qualité de partie civile. 

M. le président : Que tout le monde reste assis et garde le 
plus grand silence. M

e
 Crémieux, vous avez la parolo. 

M1 Crémieux, avocat de la partie civile, s'exprime ainsi : 
Ce n'est pas sans quelque émotion que je viens demander au 

jury une déclaration de laquelle il résulte que celui qui est assis 
sur le banc des accusés est coupable d'une tentative de meur-
tre. Un homme élève cette accusation contre le mari de sa 
sœur, et un avocat vient joindre sa voix à celle du ministère 
public, qui réclame une répression dans l'intérêt de la société. 
L'audience d'hier ne vous a révélé qu'ui qu'une partie du débat; il 
vous reste à savoir, vous l'avez prévu, comment ces deux hom-
mes, ces deux;beaux-frères,en sont arrivés à ce degré d'animo-
sité, que l'un d'eux a tiré deux coups de pistolet sur l'autre. Il 
y a là nécessairement quelque chose que le débat oral n'a pas 
"expliqué ; il y a là un enchaînement de faits qui ont pu seuls 
amener un tel résultat. 

On vous l'a dit, et vous avez pu en juger par le débat d'hier, 
la loi a été pleine de sagesse et de prudence, en plaçant les avo-
cats en face des parties. Si elles mettent de-la passion dans leur 
langage, nous parlons, nous, pour vous éclairer , et non 
pour vous exciter ! Hier, ce malheureux jeune homme s'est 
laissé entraîner jusqu'à la violence. Il n'a pas pu contenir son 
émotion. Mais la loi a été prévoyante, quand elle a chargé des 
hommes graves et sérieux de porter la parole pour la partie ci-
vile et pour l'accusé. Ils ne peuvent faire entendre que des 
accens graves et sérieux comme la justice elle-même. 

J'aborde maintenant les faits du procès : 
' Paul Hervé est fils d'un père qui est décédé en 1831, et d'une 
mère que vous connaissez tous. 

Permettez-moi de m'arrêter un moment dès le début de ma 
plaidoirie, à cet anathème terrible qui est l'explication de bien 
des choses : « Je ne laisserai jamais pénétrer mon fils jusqu'à 
moi, avait dit la mère, jamais ! quand je serais à l'article de la 
mort!... » Ainsi, voilà un fils qui ne pourra rentrer sous le 
tut de la famille, que pour pleurer sur le cadavre de sa mère, 
et pour la conduire à cette dernière demeure, où Dieu tient 
compte de ce qu'on oublie plus encore que de ce qu'on 
venge. 

Voyons si la conduite de Paul Hervé lui avait mérité cet ef-
1 rayant anathème. 

■Paul Hervé a fait ses études au collège Henri IV. Elles ont été 
Brillantes, dans les notes trimestrielles nous trouvons ces mots : 
progrès très satisfaisant sur toutes les matières ; très bien 
pour sa conduite ; toutes les semaines ; très bien ; puis à côté 
une convocation au concours général. Il s'est présenté à l'École 
1 olytecnmque en 1834, et n'a pas réussi ; personne de vous 
n eu sera étonne. Il a pris des inscriptions à l'École de droit ; 
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les coussins avec la sœur de Paul Hervé, l'éclaboussé et le force 
à se courber. 

Il est donc resté à l'armée jusqu'en 1833 ! En 1831, s'était 
passé un fait bien déplorable: la mort de son père; on lui 
avait demandé sa procuration, il l'a donnée ; je veux croire 
que l'inventaire était exact et fidèle, mais Paul Hervé était 
absent. 

Et si sa mère a réclamé 5 ou 600,000 fr. pour ses reprises, 
si l'exercice des droits de sa mère a laissé son père insolvable, 
il n'a point protesté. Madame Hervé a hérité d'une sœur morte 
à Dinan. Mme Hervé avait eu 600,000 -fr., sa sœur les avait 
donc reçus comme elle, et cette somme est passée dans ses 
mains 

Les beaux revenus de'la mère ne peuvent être contestés. Mme 
Hervé est une femme prudente et rangée, on ne mène pas ce 
train de maison sans être riche, très riche. On n'a pas valet de 
pied, femmes de chambre, laquais à livrée, chevaux, équipa-
ge, sans avoir une grande fortune. 

Voilà la situation de la famille et la vie de ce jeune homme, 
jusqu'au mariage de sa sœur; mais il était arrivé à Paris, il 
avait écrit à sa mère; on ne lui avait pas répondu; il avait 
frappé à l'hôtel de sa mère, il avait été repoussé par elle ; 
on lui avait dit qu'elle ne voulait plus le recevoir. Il est resté 
seul et abandonné à l'hôtel de Bruxelles, tenu par un ancien of-
ficier supérieur, chef de bataillon de la garde nationale, dont la 
fille, jeune et aimable, avait reçu la meilleure éducation dans un 
établissement distingué; elle l'a vu malheureux, souffrant, li-
vré aux angoisses du désespoir; elle a été émue; ils ont échangé 
une affection d'autant plus douce, qu'il n'avait qu'elle pour con-
solation. Elle a eu foi daus sa loyauté; puis cette jeune fille ap-
partenant à une famille honorable, a porté dans son sein le 
fruit de leur amour. 

Chaque jour dans cet hôtel, avec la modique ressource d'une 
pension de 1 ,800 francs, il a tenu note de ses dépenses. Il es-
pérait bien qu'un jour sa mère se laisserait attendrir par ses 
malheurs, et qu'un rayon d'amour et de commisération descen-
drait dans son cœur. 

De 1834 à 1840 il garde les notes de l'hôtel pour ses dépen-
ses de chaque mois; elles montent à 80 ou 100 francs par mois; 
nous les avons là. 

La jeune fille trouva, comme on en trouve dans les amours 
de ce monde, une confidente qui l'a dérobée à son père et l'a 
conduite à la campagne par deux fois, quelques jours avant ce-
lui où elle devait donner naissance à deux enfans. Ces deux en-
ans, il faut les nourrir. 

Ces amours sont d'autant plus vifs qu'ils sont plus cachés. 
Le sentiment de la paternité est d'autant plus gravé dans le 
cœur d'Hervé, que le malheureux sait bien que cette paternité 
est illégitime, et qu'il faudra de grands efforts pour désarmer 
sa mère. 

Dans cet état, ne recevant aucune visite, aucune lettre, au-
cun souvenir, si ce n'est une pension qu'il va chercher chez 
un portier, dans une espèce de bouge où on le force d'aller la 
prendre, et de donner sa quittance pour prouver qu'il a reçu 
l'argent, tout à coup, il apprend que sa sœur aînée est mariée : 
on le lui annonce en ces termes : 

« Monsieur le comte Krosnowski, Polonais réfugié, a épousé, 
le 25 octobre 1838 , à quatre heures du soir , la demoiselle 
Hervé aînée. La cérémonie a eu lieu à l'Assomption , à une 
heure du matin. 

» 26 octobre. » 

du courage sur le champ de bataille, mais de la bravoure en 
face de provocations pareilles. Interrogez ses amis, ses camara-
des, ils vous diront que toutes les fois qu'il s'est agi de défen-
dre son honneur outragé, il n'a pas reculé : il lui est arrivé de 
faire reculer les autres, mais jamais il n'a reculé lui-même. 

Cependant il ne répond pas. Nouvelle lettre de M. Krosnowski 
au général Soltick. Le général envoie cette lettre à ce Rousseau 
qu'on avait choisi pour témoin, en le priant de la communiquer 
à Hervé, et en lui disant que ce duel serait scandaleux, contre 
nature, qu'il faut tout faire pour l'empêcher. 

J'étais le.déshérité, moi le fils ! il était l'héritier, lui le gendre ! 
J'étais le bannie lui le bien venu ! J'étais Panathématisé, et lui 
le chéri 1. J'étais-à pied et sans refuge dans Paris, et lui habitait 
un hôtel somptueux et m'éclaboussait de sa voiture. Et c'est lui 
qui me provoquait, lui qui méprisait jusqu'aux démarches 
conciliantes de son compatriote, de son général, de son ami, 
M. Soltick ! 

Nouvelles provocations, restant sans réponse. Alors Krosnowski 
accuse Hervé de répandre des mémoires calomnieux contre lui. 
11 lui écrit : « Après avoir reçu la lettre anonyme qui m'a ap-
pris cela, je suis allé chez vous; par bonheur pour vous, je ne 
vous ai pas trouvé. » Par bonheur !... Ce qu'il a fait enl844, il 
l'aurait fait alors. Illui aurait tiré deux coups de pistolet à bout 
portant; dans sa chambre il ne l'aurait pas manqué. Il ajoute : 
« Je vous forcerai de vous battre. Ce que je veux, c'est un duel 
à mort.» Après toulce que j'avais lu, j'étais confondu, anéanti, à 
l'audience d'hier, de ce sang-froid, de cette réserve, de cette 
apparente modération. Il y a deux hommes, sans doute, dans 
Krosnowski. Celui qui était là hier à l'audience, travaillant à 
son acquittement, n'est pas celui qui préméditait ainsi un assas-
sinat. 

Il voulait boire mon sang... Moi! je n'avais pas oublié que 
son sang s'était mêlé avec le-mien. 

Après cette lettre, Paul Hervé n'entendit plus parler de M. 
Krosnowski jusqu'au moment où arriva un malheureux événe-
ment. — Le père de la jeune fille meurt. L'hôtel est vendu, la 
succession s'ouvre, elle n'a que des dettes. Hervé fait à Mme 

Barré un récit touchant de sa position. Mme Barré transmet ce 
récitàMme Hervé. Et alors Hervé reçoit la lettre que voici , et 
qui avait lieu de l'étonner profondément: 

« Monsieur, 

» Mmc Barré, qui a étéchez moi aujourd'hui, m'a dit que vous 
êtes malade, et hier on m'a dit que vous avez écrit dans votre 
lettre que vous êtes malheureux. A tout cela, étant le mari de 
votre sœur, qui fait mon bonheur et que j'aime plus que ma 
vie, je ne peux pas être indifférent pour son frère, malgré tout 
le mal qn'il m'a causé en me calomniant d'une manière si lorte; 
mais j'oublie tout, et je vous prie, ayez la bonté de me faire 
dire si je ne peux pas dans quelque chose vous être utile. Je 
serais le plus heureux de venir à votre secours. 

» Je vous écris cette lettre d'une manière confidentielle, vous 
priant, monsieur, pour que personne ne sache rien. Depuis 
onze heures jusqu'à midi je suis seul dans mon' cabinet. Depuis 
quatre mois je suis aussi malade. J'ai eu te malheur de perdre 
matante à frieste, que j'aimais beaucoup. 

» Agréez, monsieur, je vous prie mes complimens. 
» Signé comte KROSNOWSKI. 

» Paris, le 2 mars 1841. 
» 44, rue Basse-du-Rempart. 

» Mme Barré a pris ce matin l'argent de Mme votre mère 
pour vous. » 
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Que fait ce jeune homme en apprenant une pareille nouvelle 
d'une manière si insolite? Il consulte ses amis : ils lui conseil-
lent de prendre des renseignemens sur le réfugié polonais qui 
vient d'entrer dans sa famille. Ces renseignemens, il les a re-
cueillis. 

Certes, si l'on nous avait dit que ce vénérable Czartoriski, dont 
le nom est synonyme de patriotisme, d'honneur, de générosité, 
de grandeur d'âme ; que le palatin Ostrowski, l'un des plus 
beaux caractères et des plus pures renommées de la Pologne, 
que le général Ribinski, dont l'épée s'est gravée au cœur de tant 
Moseowites dans la dernière guerre de l'Indépendance, étaient 
les amis de Krosnowski, nous ne nous serions plaint ni étonné 
que cet homme entrât dans notre famille. Mais quoi! cet homme 
qui parle sans cesse de son honneur, de sa délicatesse, de sa 
susceptibilité exagérée, mais que je suis loin de blâmer, si elle 
est vraie! si elle est vraie , entendez bien!... cet homme n'a 
point écrit à son beau-frère : « Je suis entré dans votre fa-
mille... je ne déshonorerai pas une famille aussi noble. Mesga-
rans, je vous les nomme. » Voilà ce qu'il aurait dù faire, ce 
qu'il n'a point fait. 

Malheureusement les renseignemens ont été donnés par les 
ennemis de Krosnowski. L'émigration polonaise s'est divisée 
sur la terre d'exil; comme toutes les sociétés, elle a ses dissen-
sions et ses inimitiés. Qu'en est-il résulté? C'est que les rensei-
gnemens ont été défavorables. Vous avez entendu M. de Jumil-
hac vous dire : «Il est résulté de tous ces renseignemens qu'une 
famille ne devait pas se croire honorée en s'alliant à un tel hom-
me. » On nous a dit qu'il usurpait son titre de lieutenant-colo-
nel, qu'il n'était pas noble, que son nom ne lui appartenait 
pas. Paul Hervé est allé chez M. de La Bretonnière, chez M. Ri-
gal, où il a débondé son cœur. Il 'leur a dit : Comment ! cet 
homme qui a volé son grade, sa noblesse, jusqu'à son nom, n'a 
pas craint d'épouser ma sœur! En sortant de là, il rencontra 
M. Aversin. qui lui apprend que cet homme, remarquez-le bien, 
cet homme, qui avait volé sa noblesse, répandait dans Paris des 
lettres, où il ne se contentait pas d'annoncer qu'il avait épousé 
Mlle Hervé, mais l'appelait Mlle de Hervé, et il dédaignait la 
roture de Mlle Hervé. M. le comte Krosnowski voulait avoir 
épousé la noble Mlle de Hervé. Et vous voulez que ce jeune 
homme ait été calme et tranquille! Vous nevoulez pas qu'il soit 
allé chez les amis de sa mère, chez ceux de Krosnowski, chez 
le général Soltick, qui est mort, malheureusement pour nous. 

M' Crémieux lit ici la première lettre de Krosnowski, qui se 

terminait ainsi : 
« Je n'ai pas fait imprimer de Hervé. Je suis trop fier d a-

voir épouse Mlle Marie-Louise... Voici les noms des impri-
meurs. M. de Soltick est mon témoin. Envoyez-lui en un. » 

Paul Hervé répond : • . . 
« J'ai dit, monsieur, au comte de Soltick que c était une 

bassesse d'avoir fait imprimer : Mlle de Hervé. 
» Votre parole, monsieur, me suffit; et dès que vous me la 

donnerez, je croirai que j'ai eu tort, et je rétracterai haute-
ment ce que j'ai dit, jusqu'à preuve contraire. Répondez-moi 
donc un seul mot. Donnez-moi votre parole, et tout sera fini. 

» J'ai l'honneur de vous saluer, 
» PAUL HERVÉ. » 

Savez-vous la réponse; ce n'est pas croyable. M. Krosnows-

ki prétendait hier qu'il comprend parfaitement le français. On 
en douterait en lisant cette réponse : 

« Je réponds à la lettre peu aimable que vous venez de in'é-

crire, etc..» 
Et puis : 

« Vous m'avez insulté, monsieur, et cela ne peut pas finir 
sans une réparation éclatante. Mon honneur est confié à mon 

compatriote M. le général Soltick et à M. le colonel Popeil. J ai 
été chez M. Rousseau pour qu'il s'entende avec eux. Il faut que 
le duel ait absolument lieu. KROSNOWSKI. » 

Voilà cet homme si doux, d'un flegme si paisible, qui veut 

une réparation éclatante, et qui dit : Il faut que le duel ait ab-
solument lieu ! 

Ce n'est pas la bravoure qui manque à Hervé : je ue pi 

C'était à s'y perdre. Cependant, la chose était possible, quatre 
is s'étaient écoulés, le calme pouvait avoir succédé à une pre-ans 

mière explosion. Les ressentimens pouvaient s'être apaisés", 
Mais comme à cette époque un des amis d'Hervé lui avait 

procuré une existence honorable, il quittaParis, et partit pour 
Lyon, où on l'appelait à la tête d'une administration de ba-
teaux à vapeur. Malheureusement, vous le savez, un malheur 
n'arrive jamais seul. La compagnie fit de mauvaises affaires et 
suspendit ses paiemens au bout de sept mois, Le voilà à Lyon, 
sans état, sans situation, sans ressources, ayant une femme et 
deux enfans. Il y reste encore jusqu'en octobre 1843. Alors... 
notez bien ceci, il se résigne à écrire à son beau-frère la lettre 
que je vais mettre sous vos yeux : 

« Monsieur, 
» Il y a environ trois ans, dans un moment où j'étais fort 

malheureux, vous m'avez fait l'honneur de m'écrire pour m'of-
frir vos services, et m'inviter à vous aller voir. 

• » J'ai eu le tort de ne pas vous répondre. Je ne veux ni ex-
pliquer ni excuser cette conduite de ma part; il faudrait pour 
cela revenir sur le passé, que jeviens vous demander d'oublier; 
quel que soit le résultat de la démarche que je tente aujour-
d'hui, il suffit que je fasse cette démarche pour que vous soyiez 
assuré que j'àbdique tous les sentimens qui ont dicté ma con-
duite depuis votre mariage avec ma sœur. 

» J'ai quitté Paris depuis deux ans environ: j'ai cherché à 
m'occuper, et je n'ai pas été heureux. Ma mère, à qui j'ai écrit 
en détail tout ce qui m'est arrivé, est restée inflexible à mon 
égard. 11 y a quelques mois, j'ai écrit à ma mère encore, et à 
ma sœur, pour la prier d'intercéder pour moi; je n'ai pas été 
plus heureux. 

» L'excès de ma misère, dont ma mère connaît la cause, et qui 
n'a fait qu'augmenter, m'a rappelé, monsieur, et votre lettre, et 
les offres que j'avais laissées sans réponse il y a trois ans, 
alors que j'étais dans une ti isle position. 

» Il m'en a beaucoup coûté: pourquoi ne l'avouerais-je pas? de 
prendre le parti de vous prier de fléchir ma mère, etde la sup-
plier de venir à mon secours. Cet aveu de ma part ne doit pas 
vous faire douter de ma sincérité pour ce qui concerne mes 
sentimens à l'avenir. 

» J'ai pensé aussi que cette démarche de ma part serait 
agréable à ma mère et à ma sœur. 

» Il y a près d'une année, monsieur, que je suis frappé dans 
ma santé d'une manière cruelle ; je suis en outre, par suite de 

circonstances que connaît ma mère, dans la misère la plus af-
freuse. Peut-être pouirez-vous, monsieur, obtenir de ma mère 
de venir à moii secours. 

» Il y a dix grandes années que je souffre.., 
> » Croyez, monsieur, à ma sincère reconnaissance pour les ef-

forts que vous ferez, je n'en doute pas, puisque je suis mal-
heureux, et recevez d'avance tous mes remercîmens. . 

u Paul HERVÉ. » 

Pas de réponse à cette lettre. 
Au mois d'octobre 1843, Paul Hervé part pour Paris. A son 

arrivée, il va à l'hôtel de M. Krosnowski, le rencontre, et le re-
connait à son extérieur d'étranger. M. Krosnowski, pressé d'al-
ler dîner, lui donne rendez-vous pour le lendemain au café de 
la Virginie, et là il lui dit : « Je n'ai pas oublié les calomnies 
dont vous m'avez abreuvé, et puisque vous êtes à Paris, nous 
nous battrons à mort. » 

En même temps, il l'engagea à échanger avec lui une sorte 
de sauf-conduit, de certificat ; le sien était ainsi conçu : 

« Le soussigné certifie, sur sa parole d'honneur , que c'est 
par un duel régulier avec M. Paul Hervé qu'il a été tué, et 
que c'est lui qui a provoqué ledit Hervé en duel, et engage les 
autorités à ne faire aucunes poursuites. 

» Signé K.... » 

S'il n'y a pas un peu de folie dans cette tête, il y a une haine 
profonde et atroce. On nous parlera beaucoup des habitudes de 
fa Pologne. La Pologne, qu'on me permette de le dire dans 
ette enceinte, avec joie, avec bonheur, la Pologne est une se-

cïfcde France; les sentimens généreux et humains que nous por-

tons daus notre cœur, les Polonais les ont aussi; c'est ce qui 

fait qu'entre la Pologne et la France, qui sont si loin l'une de 
l'autre, ilyatoujoursdevivessympathies.ee qui fait que la 

France n'a jamais cessé de protester contre l'asservissement de 
la Pologne. Non, je ne crois pas qu'il y ait un seul Polonais 
qui comprenne la susceptibilité et l'honneur comme lui. II 
a fait le vœu du trappiste, cet homme.Toutes les fois qu'il trouve 
son beau-frère, il lui dit : « Frère, il faut mourir. » Seulement 
il ajoute : « ...en duel ! » Ce n'est pas ainsi, je le répète, qu'on 
fait en Pologne. 

La correspondance recommence; on écrit à M. Paul Hervé : 
« Je n'abandonne jamais le projet de me venger des calomnies 
noires que vous m'avez faites; vous avez l'adresse de mes té-
moins. J'espère que vous m'enverrez les vôtres. » 

Chaque jour on le provoque, on le menace; on lui écrit des 
lettres anonymes. Krosnowski fait semblant de croire qu'Hervé 
lui a envoyé des lettres anonymes; il sait bien que cela n'est 
pas; mais 'de notre côté s'élève une de ces présomptions écla-
tantes qui ne laissent aucun doute. 

Me Crémieux lit ici la lettre anonyme écrite de Vichy, et adres-
sée à M. Paul Hcrvais. C'est l'orthographe des lettres deMM. Os-
trowski et Popiel, et de deux lettres postérieures de Kros-
nowski, dont l'avocat donne aussi lecture. Il en tire la conclu -
sion que Krosnowski est l'auteur de cette lettre anonyme. 

M' Crémieux lit encore plusieurs lettres des amis de Kros-
nowski, qui portaient chaque jour des cartels àHerVé. Le comte 
Ostrowski lui écrivait : 

« Monsieur, 
» Quand oii a fait à quelqu'un une offense aussi grave que 

celle que vous vous êtes permise envers M. le comte Krosnows-
ki, on doit avoir le cœur de la réparer. Vous avez été officier 
d'artillerie ; l'honneur devrait par conséquent être pour vous 
une religion... Si vous m'aviez fait celui de me recevoir, je 
me serais efforcé de terminer les choses à l'amiable... Mais au 
point où en sont les choses, il n'y a plus qu'un duel, monsieur, 
qui puisse donnera cette affaire une issue honorable, etc. » 

Me Crémieux lit enfin une lettre de Mme Hervé la mère, . -
écrite à cette époque, et qui en réitérant à Paul Hervé la dé-
fense de se réprésenter chez elle, lui signifie qu'il n'aura dans 
sa succession que la part stricte dont la loi ne permet pas de 
le dépouiller. 

Mais qui ne sait, s'écrie Mc Crémieux, qu'il existe des moyens 
pour éluder la loi? Déjà Mme Hervé la mère n'est pas chez elle ; 
le logement commun est sous le nom de M. le comte Krosnows-
ki. Les domestiques, vous les avez entendus, sont tous à son 
service. Tout appartient à M. Krosnowski, et si par malheur, 
par un coup affreux, Mme Hervé mourait, ce n'est que par des 
procès que son fils parviendrait à recueillir quelques débris de 
sa fortune. 

Krosnowski n'est pas le premier qui ait dù épouser Mlle Her*-
vé. Ainsi, M. le capitaine d'artillerie Payot était sur le point da 
lui donner sa main. Mais il résulte d'une lettre écrite par M. 
Fayatte de Saint-Georges, parent de M. Payot, à Paul Hervé 
qu on voulait que toute la fortune lui fût cédée, à la charge de 
faire une pension au frère; et que, trouvant cet arrangement 
peu loyal, il refusa d'y consentir, et préféra rompre le mariage. 

M. Krosnowski n'a pas eu des scrupules aussi honorables. 
Voilà quelle était la situation respective des membres de la 

famille, lorsque Paul Hervé revint de Lyon. 

Me Crémieux arrivant à la scène du 28 mai , soutient que Paul 
Hervé a été provoqué par l'épithète de lâche, mais qu'il n'a pas 
attaqué Krosnowski par derrière, et ne l'a pas frappé sur via 
bras malade. Krosuowski a écrit depuis deux lettres dans les-
quelles il parle de la rencontre du 28 mai. Il ne se plaint de 
rien de semblable. Le vicomte d'Arjuson , témoin impartial de 
la rixe, a attesté que Krosnowski appelait Paul Hervé lâche et 
lui disait : « Vous ne voulez pas vous battre , mais je vous for-
cerai bien... Je veux un duel à mort. » 

Je ne puis m'expliquer encore, s'écrie M* Crémieux, ce qu'il 
y a de fureur dans le cœur de cette figure si paisible, de cet 
homme si calme et si froid sur le banc des accusés. 

Maintenant vous savez tout le procès, car j'arrive au jour où 
je ne veux plus rien vous dire. Si l'avocat de la partie civile a 
tout raconté jusqu'à ce moment, tant qu'il s'est agi défaire con-
naître les relations qui ont existé entre les deux beaux-frères 
il ne joindra passa voix à celle du ministère public pour dé-
noncer le crime lui-même. Vous vous demanderez quel est 
celui de ces deux hommes qui a été le provocateur, et vous pro-
noncerez, d'après l'accusation, d'après la défense, quand elle» 
sera sortie de la bouche éloquente de mon confrère. 

Paul Hervé avait tout tenté pour toucher- le cœur de sa, mère, 
qui ne voulait plus le revoir, même à l'article de la mort- • 

il n'en avait cependant pas perdu l'espérance. Tandis que Kros-
nowski était sans pitié pour lui, il n'avait pas voulu, lui diri-
ger le canon d'un pistolet sur la poitrine du mari dè sa sœur 
»*On parlera de sa violence; ou rappellera qu'il a porté des 
coups de canne à M. Camproger, avoué ; qu'il a menacé le por-
tier d'un couvent de l'écraser. Quant à l'affaire de M. Campro-
ger, je me bornerai à dire que le procureur du Roi n'a pas re ■ 

quis avec sévérité, que le Tribunal a admis des circonstances 
atténuantes, et que la peine légère qu'il a prononcée, bien que-
la chambre des avoués eût pris parti pour un de ses collè-
gues, montre le peu de gravité du délit. 

Qu'on ne parle pas de la violence de Paul Hervé qnand il est 
placé en face de Krosnowski. L'un a sans cesse menacé - l'au-
tre n'a pas répondu. L'un a provoqué en duel son beau-frère-
1 autre n'a pas voulu se battre avec le mari de sa sœur L 'uû 
voulait verser le sang d'un homme de sa famille ; l'autre a tou-
jours repoussé ce^duel à mort. Quels rapports! surtout entre 
deux hommes dont le premier est au comble de la fortune tan-
dis que son beau-frère était au dernier degré de cette 'roue 
C'est un assassinat moral. S'il n'avait pas commis la tentative 
de meurtre du 18 novembre, il serait encore coupable... U se-
rait coupable d'avoir voulu attirer ce jeune homme dans 
piegC Ou il aurait été perdu à tout jamais pour sa famille qui 
n'aurait plus eu qu'un seul mot à lui dire : «Voyez-le le ti °Te i 
lui qui est fort au pistolet, il a provoqué le mari de 'sa sœur 
qui ne sait pas tirer, et il l'a tué... ou.-, les témoins sont ar-
rivés à temps pour l'en détourner. » 

Je ne retracerai pas cette journée du 18 novembre; le déjeuner 
de Paul Hervé chez M. de Wendel, ses dispositions conciliantes 
ses démarches pour voir sa mère,[ses visites cheï Peyraf ie né 
refërai pas le récit de la scène. Je me bornerai à vous faire re-

marquer que sa version ne diffère de celle de tous les témoins 
qu en ce qu ils disent que le second coup de pistolet a été tir£ 
quand il s e oignait, tandis qu'U prétend que cè coup de pistolet 
a fait coup tourre avec son premier coup de fléau. Supposer 

qu en sortant de chez Peyrat il soit venu attaquer son beau-
frere, en vente! c'est supposer l'impossible 

Tout est fini pour nous ; le rôle de la partie civile est rempli 

Vous allé* entendre l'accusé. Oh! il n'est pas coupable non î 
il a tire sur son beau-lrere deux coups de pistolet 11 ne l'â 
pas touche ; c est lui, au contraire, qui a reçu des coups de 
flean, e qui a ete s, malade, si malade, que les médecins ont 

dit qu'il n'en avait pus pour huit jours, mais qu'on l'à auto 

"tda"ou ;Sr dai
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 maiS°" de Sa" té > -' tet-ciens soldats out de vieilles blessures qui se rouvrent oui 

Qu est-ce que cela? deux coups de pistolet que i'ai tirés et 
qui par bonkev® n'oitf ras touché! fie : par VonCr je m 
dit toujours... cent tais... Voilà l'affaire, 

^'importe, je n'insiste pas sur le caractère du crime. 
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sacnentbjeii quels sont les torts de ce malheureux jeune homme-
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c'est qu'ils sachent que, si ses amis ont continué à lui donner 
des marques d'intérêt, il les mérite par la probité et la loyauté 
qui sont le fond, de son caractère, et qu'il est incapable de 
manquer aux lois de l'honneur. 

Ce que j'espère, c'est que quand on connaîtra la vie de ce 
jeune homme, dont le plus grand tort a été de se croire riche, 
plus riche qu'il n'était, on comprendra qu'on n'a pas eu raison 
de le traduire à la £arre <Ie l'opinion publique, et de lancer 
contre lui un anathème; on "verra qu'il n'a pourra mère, au 
fonddu cœur, en retour de la haine qu'elle lui a vouée, que res-
pect et vénération. J'espère que sa mere redeviendra pour lui... 
une mère !—je ne veux pas me servir d'un autre mot —et qu'a-
près ce triste procès il renaîtra dans son àrue quelque chosê de 
ce sentiment que Dieu y avait établi quand elle a donné le jour 
à son fils. Tout sera oublié. Vous aurez prononcé "en jurés pro-
bes et libres, L'accusation aura rempli son rôle avec impartia-
lité. La défense aura accompli sa mission avec dévouaient. 
Ceux qui ont serré naguère la main de ce jeune homme, la lui 
serreront encore; et ceux qui ne l'ont connu jusqu'ici que sous 
de mauvais rapports, pourront lui dire : « Monsieur, vous avez 
été bien malheureux' » Je persiste. 

M. l'avocat-général Cdandaz se lève et s'exprime ainsi : 

Dans une cause où les passions les plus ardentes sont en jeu, 
où les questions qui intéressent une famille tout entière, sont 
si tristement mêlées , la modération du ministère public 
est, non seulement une obligation, mais un impéreiux de-
voir. 

L'altitude prise hier aux débats par la partie civile rend 
pour nous ce devoir bien plus impérieux encore. Leurs intérêts 
sont ici en présence, et il importe que vous les distinguiez 
bien ; car, de leur contact, de leur confusion, il pourrait résul-
ter un danger sérieux pour la justice. Là pourtant n'est pas 
seulement le procès. 

Sans doute l'appréciation des torts dont l'accusé et la partie 
civile se chargent respectivement, ne peut pas rester sans in-
fluenee sur votre décision : mais, nous ue craignons pas de le 
dire, cette appréciation ne doit y entrer que comme élément se-
condaire. Vous n'avez 'pas à vider la queroflo entre la partie ci-
vile et l'accusé, mais vous avez à vider l'accusation portée 
contre Krosnowski, et que les magistrats vous ont renvoyée. 

Est-il vrai que, le 18 novembre, sur l'un des boulevards les 
plus fréquentes de Paris, en plein jour, au milieu de la foule, 
subissant l'influence do celui dont il n'a pas su se rendre maî-
tre, sans y être provoqué par une de ces causes que la loi et la 
conscience admettent comme des excuses, Krosnowski ait vo-
lontairement attente aux jours de Hervé? Voilà la question qui 
vous est soumise; voilà le procès que vous avez à juger. 

Cependant, nous le comprenons, il ne faut pas isoler complè-
tement la rencontre du 18 novembre des faits qui l'ont précédée, 
et nous erovons qu'il faut interroger ces faits pour leur deman-
dei les causes qui ont pu 1 amener. Déjà, cette tâche a été en 
partie remplie par l'avocat de M. Paul Hervé; sur plus d'un 
point mes appréciations ne pourront se rencontrer avec celles 
de la partie civile, et nous serons obligé de nous en séparer 
quelquefois. Du reste, après la plaidoirie que vous venez d'en-
tendre, nous pourrons nous contenter de vous soumettre quel-
ques indications. 

11 aurait été à désirer, Messieurs, qu'on laissât en dehors de 
ces débats le nom de la mere, si digne, si honorable, qu'on a 
eu le tort d'y faire intervenir, dont on aurait dù ne pas s occu-
per, dont on" ne doit parler qu'avec le plus grand respect, avec 
fa plus grande modération... 11 y a dans ce débat deux pauvres 
femmes qui n'ont rien fait, qui n'ont pas lu toutes ces lettres 
anonvmes que vous connaissez, et qui cependant ont été tra-
duites à votre barre !... Laissons-les, et arrivons au procès que 
vous avez à juger. 

M. l'avocat-général remonte à l'époque où Krosnowski est 
entré, pur un mariage, dans la famille Hervé. 11 reconnaît et 
proclame que 1 accuse est un homme parfaitement honorable, 
mais il est \iolent, emporté, et de ees hommes qui couvent 
long-temps leurs rancunes, et qui agissent le plus suuventsous 
l'exaltation d'un faux point d'honneur pour demander a un 
î;omme qui ne pouvait pas, qui ne devait pas la lui accorder, 
la réparation sanglante des outrages qu'il prétendait en avoir 

reçus. 
Le ministère public examine successivement les trois provo-

cations adressées a Pa;,l Hervé par l'accuse. Dans la première, 
celle qui se place au G novembre 1838, c'est-a-dire dix jours 
après te mariage, l'accusé a été irrité de la juste susceptibilité 
que Paul He.-ve avait témoignée en voyant qu il avait ajoute la 
particule de au nom de Hervé. C est cette susceptibilité, ce sont 
les plaintes de Hervé à ce sujet qui ont excite Krosnowski à 
provoquer Hervé, Hervé sou beau-frère, Hervé son frère par 
alliance, à un duel qui était contre toutes les lois divines et 
humaines. Cela a été si bien compris, que les témoins mêmes de 
l 'accusé en ont été frappes. L'un, le comte Popiel, refusa pure-
ment et simplement de servir de témoin; le second, le gênerai 
Soltick, accepta ce rôle, mais en même temps il déclara que 
c'était dans des vues de conciliation, attendu, dit-il, que ce duel 
serait à ses yeux saus cause sérieuse". 

La seconde provocation est' cède du mois d'octobre 1843; à 
ceJte époque, la violence de Krosnowski s'est singulièrement 
accrue et cependant deux faits importans s'étaient produits 
dans FinterTalle. L'un, c'est la lettre de Krosnowski, dans la-
quelle il offre sa médiation auprès de Mme Hervé, lettre a la-
quelle Hervé a eu le tort de ne pas répondre. L'autre, c'est la 
lettre écrite par Hervé à son beau-frère, lettre la plus humble 
qu'on puisse imaginer, et que l 'accusé a eu le tort de dire qu'il 
ne l'avait pas reçue. C'est dans cette circonstance que Hervé 
rencontre son beau-frère, lui répète ce que sa lettre conte-
nait, réclame son intervention, et qu'un rendez-vous est pris 
pour le lendemain au café Virginie, rue de la Paix. 

la position que se fait Krosnowski. Que dit-il ? Il avusonbeau-
frère la main levée, il n'a pas vu l'instrument que celui-ci por-
tait, et il s'est cru sérieusement menacé, et il a fait feu pour se j 

défendre! Et il esta deux pas d'un corps-de-garde, entouré d'une ' 
foule nombreuse, en plein jour; il lui suffit de dévier de quel-
ques pas, et H croit qu'il y a pour lui nécessité actuelle de sa ! 
légitime défense ! Cela est impossible, et les faits d'attaque* 
n'avaient pas le caractère de gravité qui pouvaient autoriser à 
euiptover des violences meurtrières. Le prétendu guet-apens 

dressé par Paul Hervé est inadmissible ; car si Paul Hervé veut 
se défaire de son beau-frère, il l'attendra dans un lieu écarté, 
le soir, parce qu'il s'assurera, en même temps que sa vengeance, 
le bénéfice de l'impunité. Ce n'est donc pas en plein jour, au 
milieu 'île là foule, èf sur le boulevard qu'il ira attendre sou 
ennemi. 

Ainsi la supposition du guet-apens n'est pas possible. Elle 
est démentie d'ailleurs par les actes de Hervé dans les momens 
qui ont précédé la rencontre. ' 

La voilà cette accusation ; nous n'avons plus rien à dire. Si 
vous ne partagez pas nos convictions, il n'y a pas de raison au 
monde emi puisse vous forcer à condamner un homme qui ne 
serait pas coiipâhle.'Mals'si'vous les partagez, ce sera en vain 
qu'on se réfugiera derrière les torts de Paul Hervé, que vous 
n'avez pas à juger. Sa*bs doute, ils peuvent être pris en consi-
dération. Krosiîowski, s'il avait à se plaindre de son beau-
frère, pouvait s'adresser aux Tribunaux', mais il ne devait pas 
se faire justice; c'est cependant ce qu'il a fait, et c'est pour cela 
que nous persistons dans l'accusation. 

L 'audience est suspendue pendant quelques instans 

A la reprise de l'audience. M' Woiowski. avocat, prend 

la parole, et s'exprime ainsi : 

Quelques jours après l'événement du 18 novembre, que vous 
connaissez aiaintenant, M. le comte Krosnowski désira me voir 
et me dit : Vous qui me connaissez de longue date, vous qui 
êtes mon compatriote, voulez-vous prendre ma défense? Voulez 
vous prendre la défense du nom polonais, celle de mon hon-
neur, qui pourraient, dans ce débat, recevoir quelque atteinte? 
Peu après, je reçus une lettre de M. Vincent comte Krosnowski, 
chambellan de l'empereur d'Autriche, qui m'adressait la même 
demande. C'est pour cela que je suis, venu m'asseoir à côté de 
l'avocat illustre qui va vous présenter la défense de M. le comte 
Krosnowski, et c'est pour cela que vous entendrez, mais pour 
quelques instans. une voix peu rompue aux débats judiciaires, 
et qui s'élèvera dans cette enceinte pour un homme dont tout 
le monde a fait l'éloge, et dont le ministère public a lui-même 
proclamé le caractère éminemment honorable. 

M" Woiowski , après avoir invoqué les témoignages si favora-
bles du prince Adam Czartoriski, de M- Ribinski , en faveur de 
Krosnowski, ajoute : « Le glorieux général en chef Skzineski 
lui a écrit de Bruxelles , le 10 juin 1845, une lettre dont je ne 
veux vous lire qu'un seul passage : 

« Je vous envoie le témoignage que me dictent le devoir et la 
conscience, car je vous ai connu dans le monde sous les meil-
leurs rapports et comme un vaillant officier sur le champ de ba-
taille. » 

L'avocat revient sur les ^ntécédens de l'accusé, et dit qu'ils 
suffisent pour repousser toute idée qu'il ait pu se rendre cou-
pable du crime d'assassinat. Ce crime n'entre pas dans les 
mœurs nationales de la Pologne, et c'est ce qui explique com-
ment l'empereur Nicolas, qui opprime si violemment la Pologne, 
a pu, après son triomphe, se promener seul dans les rues de 
Varsovie : il savait qu'il avait devant lui des héros et des vic-
times, mais qu'il ne rencontrerait jias d'assassins sur son pas-
sage.... 

If* Philippe Dupin commence en ces termes la dé-

fense de l'accusé : 

iaison irrégulière'contractée par M. Paul Hervé.'Tout'cela, et 
autre-chose peut-être, a pu provoquer l'anathème sous lequel 
le fils se débat et qui le rend si malheureux. Imitons, dit M* 
Dupin , la réserve 'de l'arrêt de renvoi , et disons avec 
lui : « Nous ne demandons pas compte à Mme Hervé des mo-
tifs de l'anathème qu'elle a prononcé. Silence et respect ! C'est 
l'arrêt d'une mère ! » 

D'ailleurs, la désuniou de la mère et du fils ne se rattache 
pas au mariage de l'accusé avec la sœur de Paul Hervé; il avait 
quitté la maison depuis sept ans à l'époque de ce mariage. De 
plus, on a eu tort de représenter Mme Hervé comme inflexible ; si 
elle n'a pas cédé à son fils, c'est que son fils n'a pas voulu chan-
ger de conduite. Elle lui a fait une pension de 1,200 francs , 
qui a été portée plus tard à 1 ,800 francs. Paul Hervé ne voulait 
rien faire, et Mme Hervé, sans l'abandonner complètement, ne 
voulait cependant pas lui accorder une pension assez forte pour 
l'autoriser à vivre dans l'état de paresse où il voulait rester. 
Quand il a été malade, elle a payé les frais de son séjour dans 
une maison de santé , ce qu'il a accepté une première fois , et 
refusé une seconde fois. Elle a payé les frais de maladie et les 
honoraires du médecin qui l'a soigné. 

Passàtitan caractère de Paul Hervé, l'avocat s'attache à établir 

libéra avec M. de St-Loup, et ne consentit pointa acrom 
mission. Mais enfin, vous reconnaissez dans
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Là, dit le rninist re public, que se passe-t-il? Une provoca-
tion a lieu pour un duel à mort! De qui est-elle partie ? De 
Paul Hervé. Cela n'est pas possible. Hervé a fait appel à la 
commisération de son beau-frère, et il a toute espèce de rai-
sons pour ne pas l'irriter, pour ne pas se commettre avec lui 
en de sanglantes querelles. D'ailleurs, dans ses interrogatoires, 
Krosnowski convient que c'est de lui qu'est venue la provoca-
tion/ 

Eh bien ! cette provocation, rien ne peut l'expliquer. \ a-t-il 
eu des injures nouvelles? Non. Les deux beaux-freres se sont 

perdus de vue depuis cinq ans. Est-ce à raison des propos de 
1838? Mais la lettre de Krosnowski, écrite eu 1841, a tout effa-
cé, tout remis, tout pardonné. Mais Hervé, lui aussi, a écrit 
une lettre d'oubli, dans laquelle il s'est humilié devant son 
beau-frère. Eh bien ! ce sont cependant ces griefs de 1838 que 
Krosnowski veut faire revivre, et qui sont le prétexte de la pro-
vocation à un duel à mort qu'il adresse à Hervé. 

Dans la troisième provocation, celle du 29 mai 1844, les torts 
sont encore du côté de Krosnowski. Cette provocation est la 
conséquence de la scène du 28 mai, qui s'était passée la veille 
sur le boulevard 'des Capucines, scène dans laquelle le minis-
tère public repousse l'interprétation donnée par l'accusé, et se 
rattache à celle que présente M. Paul Hervé. Suivant lui, Kros-
nowski a attaqué Hervé, il l'a attaqué, pour le forcer ensuite à 
se battre : c'est là l'exécution d'un article de ce qu'on appelle le 
Cède du duel, et qui consiste à outrager publiquement un 
homme qui refuse uu cartel, pour l'obliger à l'accepter. 

C'est dans cette situation d'esprit qu'étaient les deux beaux-
frères quand a eu lieu la scène ou 18 novembre, qui fait l'ob-
jet de l'accusation, et à laquelle le ministère public arrive. 
Dans cette scène, M. l'avocat-général soutient que les caractères 
légaux de la tentative de meurtre reprochée à l'accuse se ren-
contrent de la manière la plus complète. Ainsi le ministère pu-
blic ne croit pas à l'embuscade qu'Hervé aurait, selon Kros-
nowski, tendue à l'accusé. Il a agi sans préméditation, cela est 
constant ; mais il a agi volontairement, et sous l'empire d'un 
mouvement de violence et de fureur que la vue de son beau-
frère a fait naître en lui. 

Lin seul moyen reste à l'accusé : c'est la légitime défense. Y 
a-t-il légitime défense? Il n'y a seulement pas provocation ; et, 
V eût- il provocation, ce ne serait qu'un motif d'atténuation, et 
non une cause d'excuse. Il n'y a pas provocation , car la pro-
vocation, aux ternies de la loi,' consiste en des coups ou des 
violences graves, ce qui n'existe, pas dans la cause. 

S'il n'v a pas provocation , à plus forte raison n'y a-t-il pas 
légitime "défense. La loi veut qu'il y ait nécessité de Ja légitime 
défense nécessité actuelle, car ce n'est que lorsque la vie est en 
danger' que le sentiment de la conservation peut impérieuse-

ment se réveiller. ' . 
Et vovez, dit M. l'avocat-goneral, jusqu ou le législateur 

pousse Ta rigueur des principes. S',1 y a violation du domicile, 
il faut que ce soit la nuit, qu'on n'ait pu recourir a l'autorité 
qui veille dans le jour, pour qu'on puisse exercer la violence 
qui dans ce cas, a pu entrain»-»- la mort! Il y a loin de ce cas à 

Messieurs les jurés, 

Un des nobles débris do cette glorieuse armée polonaise qui 
a fait tant de sacrifices pour son pays et pour la sainte cause de 
la liberté ; un homme dont la famille a été jadis hospitalière 
pour les Français, avantque la France devînt hospitalière pour 
bs malheureux Polonais ; un homme qui a versé son sang sur 
les champs de bataille ; un homme enfin qui est entouré de l'es-
time te tous ceux qui le connaissent, est aujourd'hui assis sur 
ce ! auc, et l'on voudrait qu'une condamnation vînt flétrir ce 
paese honorable ! 

Serait-il donc vrai que cet homme aurait souillé son nom, 
déshonoré sa famille, et mérité la colère des hommes et les sé 
vérités de la justice? Vous direz, Messieurs, que cela n'est pas 
possible, quand vous saurez ce qu'était Krosnowski, et vous se-
rez heureux de n'être pas réduits à flétrir un nom que tout le 
monde entoure de commisération et de respect. Ce sont ces dispo-
sitions que je veux fortifier par une démonstration complète de la 
nonciilpabilité de l'accusé. Cette démonstration, je suis tenté de 
dire qu'elle est déjà complète. iVavez-vous pas vu les hommes 
et les actes? Dans votre audience d'hier, est-ce que Paul Hervt 
n'a pas fait plus que tout autre pour amener le rejet de l'accu-
sation ? Est-ce qu'il n'a pas pleinement justifié ce que j'avais 
dit au début des débats sur la passion et les violences qu'il de-
vait y apporter ? 

Cependant, des voix imposantes et habiles ont cherché à ral-
lier les débris de cette accusation désormais devenue impossi-
ble. On a produit des documens nouveaux. Eh bien ! moi aussi, 
j'aurai des documens à vous lire, et j'interrogerai ensuite avec 
sécurité vos consciences mieux éclairées. 

Deux partis sont en présence. Oui, deux partis, car 
c'est la guerre impie qui dure depuis 1838, et qui se con-
tinue danscetteenceinte.il faut donc que je vous parle des 
deux partis. 

Je parlerai d'abord de Krosnowski, et je serai fort bref. Il 
est toujours pénible de 'parler dè soi quand on n'a que du bien à 
dire. Cependant c'est quelquefois une nécessité, et c est tou-
jours une récompense de la vertu, comme c'est souvent une 
rude punition du vice. 

M" Dupin raconte la vie militaire de son client, et dit les 
efforts qu'il a tentés pour sauver la liberté de son pays, 
exposant ses jours sur les champs de bataille, disant avec 
le poète : 

Vulce est pro patrià mori. 

Paroles que prononça un de ses ancêtres frappé mortellement, 
et expirant dans les bras de Jean Sobieski, qui accorda à sa 
famille le droit de les faire inscrire dans ses armes. 

L'avocat lit les états de services de son client, qui embrassent 
la période comprise entre 1816, époque à laquelle il est entré 
comme cadet dans les chasseurs à cheval de la garde rovale de 
Pologne, et 1831 , époque à laquelle il a passé en Prusse, quand 
fut tombée la dernière barrière que la Pologne avait opposée " 
l'invasion moscovite. Ces états de services attestent les cam 
pagnes de Krosnowski, les blessures qu'il a reçues, les actions 
d'éclat qu'il a faites et les décorations qui lui ont été accor 
dées. 

' Passant ensuite à M. Hervé, M' Dupin dit qu'il l'eûttraité avec 
ménagement, s'il n'eût pas pris la qualité de partie civile 
Mais il s'est posé en ennemi, il a appelé à son service une pa 
rôle éloquente; on a fait devant vous son panégyrique, il faut 
qu'il subisse la censure; on vous a raconté le roman, je vais 
vous faire connaître l'histoire. 

.M" Dupin examine successivement la moralité et le caractère 
do M. Paul Hervé. 

Quant à la moralité, l'avocat entre dans des détails de famille 
qui prouveraient, suivant lui, que M. Paul Hervé a eu plus de 
dettes qu'il n'en a avoué ; qu'il a mal vécu avec son père; qu'il 
avait voulu obliger son père à l'aider à retirer sa démission 
d'officier d'artillerie; et enfin, que ce n'est pas la famille de Paul 
Hervé qui l'a expulsé, comme il le proclame si haut, mais 
bi en lui qui s'est volontairement retiré de sa famille. Cela 
résulte d'une lettre écrite par lui à son père, dans laquelle il lui 
dit : « Nous ne devez pas désirer de me voir chez vous, et, 
de mon côté, je n'y reviendrai jamais ! « 

M 1 Dupin suit ensuite M. Paul Hervé dans sa carrière mili-
taire, et le montre laissant partout des dettes sur son pas-
sage. Cela ue s'est pas borné là, et la publicité de ces débats 
nous a révélé l'existence de créanciers que nous ne connaissions 
pas. On m'a écrit pour me demander s'il u'y aurait pas moyen 
de se faire payer sur le procès. 

M. Paul Hervé a enfin obtenu de son père la permission d'en-
voyer la démission de son grade d'officier. L'avocat lit le cer-
tificat délivré à cette occasion , et où se lit ce qui suit : « La 
démission a été motivée sur des raisons de santé. » Comme il 
faisait partout des dettes, qu'il servait mal, et qu'il é'ait tou-
jours en congé, son départ n'a pas été considéré comme une 
perte par le régiment. 

A côté de cette conduite de M. Hervé, vient se placer un fait 
bien grave, qui a pu blesser profondément Mme Hervé : c'est la 

que la violence en est le trait principal, et il en cite pour preuve 
la tenue de son adversaire à l'audience d'hier. Il justifie cette 
violence de caractère par les actes si graves qu'il s'est permis 
eu 1833 envers M. Camproger, avoué, actes qui ont fait tra-
duire M. Hervé devant la" police correctionnelle, où il a été 
condamné à un mois de prison, à la suite de débats qui ont 
été rapportés dans le numéro du 20 juin 1835 de la Gazelle 
des Tribunaux, dont M' Dupin donne lecture. Cette violence 
résulte encore de la scène dont le portier de Picpus, véritable 
portier de couvent (on rit;, homme inoffensif et bénin, a été 
victime, ainsi qu'il en a déposé aux débats. Enfin ce carac-
tère violent se révèle par les cinq mémoires qu'il a fournis 
au cours de l'instruction. 

Ainsi, quand Krosnowski fut autorisé à rester daus une 
maison de santé. Hervé le dénonça comme sortant illégale-
ment de cette maison. Dans un autre mémoire, il accuse sa 
mère et sa sœur d'avoir fait mourir de chagrin son frère 
Charles, de l'avoir envoyé en Normandie, quand M. le docteur 
Magendie prescrivait de l'envoyer, sans perdre un seul in-
stant, sous le ciel" du Midi. Or, le défenseur lit un certificat 
de M. Magendie. qui déclare que Charles Hervé est mort d'une 
phthisie pulmonaire ; qu'il lui a interdit le séjour du Midi, et 
qu'il a été entouré par ses parens des soins les plus affec-
tueux et les plus tendres. Dans un autre mémoire, il attribue 
aux mauvais traitemens que sa sœur Louise faisait subir à sà 
sœurEmilie la détermination de cette dernière de vivre dans 
une maison conventuelle; or les débats ont établi que c'est 
ht un indigne mensonge. 

Enfin, il demande à faire asseoir sur ce banc, à côtédeson 
mari, sa sœur, sa propre sœur, qu'il considère comme com-
plice ou co-auteur de l'assassinat dont il prétend avoir été vic-
time. Il désigne sa sœur comme s' exerçant au pistolet, non pas 
sur une poupée ou sur un rond de chapeau, si c'est l'usage, 
mais sur une planche qui le représente , lui Hervé, et, dans 

acte ou il nous signifie qu'il entend se porter partie civile, il 
fait des réserves de poursuivre sa sœur au criminel. Dans ses 
mémoires, il attaque tout le monde, et M. Francœur, son ami 
si dévoué, et M. Ostrowski, si honorable, et les magistrats eux-
mêmes, qui ne rendent pas la justice à son gré , au gré de ses 
passions ! 

Et ce n'est pas tout. Il raconte comment M. Payot a refusé 
d'entrer dans sa famille, parce qu'on lui imposait la condition 
de le dépouiller. Or, la vérité, la voici: Mme Hervé avait donné 
à sa fille Louise la quotité disponible aux termes de la loi : elle 
voulait que son gendre reçût, s'en remettant à son honneur, 
une somme de 100,000 francs, dont il paicaitla rente à Paul 
Hervé, avec charge de lui rendre le capital s'il changeait de 
conduite. Voilà la vérité, voilà la mesure de la véracité de Paul 
Hervé. Jugez maintenant, pour les faits où nous n'avons que sa 
parole, s'il n'a pas perdu tout droit à la confiance de la justice. 

M* Dupin puise dans la position parfaitement heureuse et 
calme de Krosnowski, et dans le dépit qu'Hervé a dù éprouver 
en voyant sa sœur se marier à trente-six ans, la preuve' que les 
provocations ont dù venir et sont venues de Paul Hervé, et non 
de Krosnowski. Celui-ci a ressenti une profonde irritation des 
calomnies répandues contre lui. Mais quel est l'homme, l'hom-
me exilé surtout hors de son pays, l'homme nourri des tradi-
tions de l'honneur militaire, qui endurerait patiemment de si 
atroces'imputations? 

Sans vouloir faire l'apologie du duel, le défenseur fait com-
prendre qu'il est cependant des circonstances où on est obligé 
de recourir à cette fâcheuse extrémité. Mais Krosnowski a-t-il 
constamment provoqué Hervé? S'est-il, comme on l'a dit, montré 
altéré du sang de son beau-frère? L'avocat s'attache à démontrer 
que Krosnowski a fait preuve du plus grand désir d'arriver à 
une conciliation, qu'il s'est toujours montré disposé à recevoir 
ou à donner toutes les explications qu'Hervé voudrait fournir 
ou exiger. 

J'arrive à la scène du 28 mai. Il y a ici une dissidence pro-
fonde entre les deux récits, comme sur la scène du 18 novem-
bre. Paul Hervé s'était rendu chez sa mère. La porte lui en avait 
été fermée. Il en avait éprouvé un grand mécontement. Dans 
cette situation, il se trouve face à face avec Krosnowski. H l'a 
insulté, frappé ; nous verrons qu'il s'en glorifiera plus tard, et 
qu'il dira qu'il l'a battu comme un laquais. Dans l'un de ses 
mémoires, il dit lui-même : « Je lui ai cassé mon parapluie sur 
la figure... Je lui ai donné une de ees corrections dont on se 
souvient toujours, devant plus de cent personnes. Il est ren-
tré chez lui, chassé par les témoins de cette scène qui lui ont 
signifié de s'en aller au plus vite. » 

Il termine ce mémoire en ajoutant : « Pour tout le monde, 
j'aurais été ridicule de vouloir encore battre cet homme qui 
n'était plus battable, alors même qu'il m'aurait insulté. » 

11 écrit à cette occasion au comte Ostrowski : « Vous devez 
être un jeune homme tout à fait sans aucune expérience, car il 
est odieux d'écrire une lettre aussi insultante à quelqu'un qu'on 
ne connaît pas.... 

» Je me suis déjà trouvé forcé de vous donner une leçon à ce 
sujet.... 

» Vous arrivez à l'énoncé des motifs qui portent M. Kros 
nowski à vouloir se battre. Vous dites que c'est à cause de mes 
injurieuses assertions. 

» Vous appelez cela des assertions? Ah! monsieur Ostrowski! 
le mot est joli. Si vous aviez dit : mes assertions frappantes , 
c'eût été encore mieux; assertions nombreuses sur sa figure de 
Kalmouck, et qu'il a bien méritées ; le mot est spirituel de vo-
tre part.... Il restera; il enrichira la langue française.... Ce 
mot vous fait honneur. 

«Mais puisque vous avez la manie d'écrire, et de me dire à 
moi des choses que jë n'ai pas à entendre de votre part, eh 
bien ! dites-moi. savez-vous ce qui a valu au sieur Krosnowski 
une correction si bien appliquée? Etablissons les faits... 

»11 y avait bien deux cents témoins qui m'ont vu lui adminis-
trer la plus belle correction du monde, et beaucoup d'entre eux 
ont accompagné le malheureux jusqu'à sa porte... 

«Qu'en pense maintenant le ci-devant officier d'artillerie polo-
naise, comme vous dites fort élégamment ? On n'est pas très fort 
dans l'artillerie polonaise.... » 

M. le comte Ostrowski lui répond par une lettre pleine de 
mudération et de fermeté, dans laquelle se trouve cette phrase: 
« Dans l'artillerie polonaise, nous savons nous battre quand 
nous le devons. « Il lui donne une leçon de dignité et de" con-
venance. 

Et maintenant, jurés, c'est à vous que je m'adresse. Je de-
mande si on nous répétera qu'il n'y avait pas dans ces outrages 
une provocation directe, un appel à la réparation? Oui, on a 
raison, si on se place dans les régions d'une philosophie stoï-
que ou dans le cercle inflexible de la loi ; mais si l'on scrute le 
sentiment qui fait agir un honnête homme, je dis que Kros-
nowski, en prenant le sein de son honneur, a mérité votre es-
time. Je ne crains pas de dire que, de même qu'il a conservé 
les honorables amitiés qui l'ont suivi dans sa prison, il a con-
quis votre estime par les armes mêmes dont on s'est servi contre 

lui- , , 
Dans le courant du mois de juin qui a suivi cette agression 

brutale et violente, Mme Hervé a reçu trois lettres auonymes 
dans lesquelles on lui disait : 

« Si vous ne rendez pas les 5,000 fr. de rentes à votre digne 
fils, vos jours et ceux de votre gendre sont en danger. Vous êtes 
prévenue. » 

Au mois d'octobre, M. le comte Krosnowski devait faire un 
voyage à Dresde, où il avait une affaire à régler. Eh bien! il 
voulut, avant de partir, éérire à M. de Balthazard une lettre 
dans laquelle, malgré les outrages dont il avait été abreuvé, il 
demandait encore une réparation amiable. M. de Balthazard dé-

bout par toutes les infamies de votre gendre, l'i 

noyvsi, le lâche, Je misérable, qui à force de mer 
parvenu à vous entrainer jusqu à me retirer la 
vous me faisiez, et qui se vantait partout de vous 

à d'autres actes, qui sont tout bonnement qualifiés de vol—
=
' 

la loi. Vous m'écrivez que j'ai outragé ma famille en bat»?* 
comme on bat un laquais un misérable qui

 m
'a pro 

pendant six mois, et dont j'avais toujours méprisé les pro n*? 
tions s<»is y répondre, et qui est venu m'insulter sur le bo°f" 
vaid- Tout cela était prémédité de la part de cet homme mén ' 
sable, pour amener ce qui existe aujourd'hui, et vous entrai 

qu'il médite depuis longtemps... « er 

Voilà ce qu'il dit de son beau-frère; n lui impute des inf 
mies : c'est l'ignoble Krosnowski le lâche ! le misérable" î 
l'a battu comme un laquais; il vomit contre lui un torrent d*' 
jures. Et cela après la scène du 28 mai ! huit jours avant'? 
rencontre du 18 novembre ! Et c'est à la voix de cet hom 
qu'on vient demander une condamnation.... On dit que |

a
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dération est là, que la colère est ici. Et cet homme vous dit" 
vous jurés, de condamner. Ah ! j'en suis sûr, son lan <?ao

e
 ,. '

 a 

indigne ! La suite de la lettre est ainsi conçue : ° ° 

« Sachez donc, ma chère maman, quelle est l'infamie de 
être là. tel 

» Je vous ai écrit le 4 de ce mois ; je vous ai écrit une lettre 
respectueuse^ pour vous faire part de la position affreusp 
dans laquelle je suis. 

» Cet homme, dont je n'ai plus entendu parler depuis la cor 

rection publique et bien méritée qtte je lui ai administrée ac~ 
court bien vite se jeter à la traverse,, et il m'écrit le 6, une lettre 
de six pages, pendant qu'il vous conseille sans doute de ne pas 
me répondre. , 

» Et que dit-il dans cette ignoble lettre ? quel est le but de 
cette lettre? C'est de m'amener, en me promettant un change-
ment dans ma position, à des choses impossibles. Dans ce mo-
ment surtout il spécule sur la misère où je suis plongé par suite 
de ses infâmes menées. 

Mais ce n'est pas tout. Que d'aveux honteux et ignobles il 
fait ! 

Ainsi devant cette lettre étonnante tombent tous les an-
ciens mensonges : il m'a provoqué ; il l'avoue ! 11 a été battu 
comme un laquais, c'est ce qu'il trouve mal, parce qu'il dit qu'il 
voulait, un duel. 

«Un duel, le lâche ! jamais il ne l'a voulu. Il voulait amener un 
esclandre quelconque, afin de vous amener, ma chère maman 
à l'état d'irritation où vous êtes. 

«J'avais dit et prouvé surabondamment qu'il avait lancé con-
tre moi un ignoble spadassin, un misérable qui est de vos in-
times... » 

Un ignoble spadassin! s'écrie M Dupin ; un misérable ! M. le 
comte Ostrowski, que vous avez vu, que vous avez entendu ! 

Voilà le langage de cet homme dans son cabinet ; voilà sa co-
ôre quand il parle avec réflexion. Si cette colère éclate ainsi, 
quand il a la plume à la main, que sera-ce donc quand il se 
trouvera en face de son ennemi, armé d'un instrument de fu-
reur et de vengeance? 

Dans cette lettre du 9 novembre, je vois l'aurore de la jour-
née du 18 novembre, je vois poindre tous les faits de cette fa-
tale journée. 

Ce jour-là il se présente deux fois à l'hôtel de sa mère.... 
deux fois on refuse de le recevoir. Il demande si c'est par or-
dre du Polonais. Il ést saisi d'une violenté émotion. C'est de 
l'huile sur le feu. Les sentimens haineux qui ont dicté la lettre 
du 9 novembre se réveillent soudainement , il sort, et marche à 
grands pas sous les fenêtres de sa mère. Soudain les deux beaux-
freres se rencontrent... un coup de pistolet est tiré. Paul Hervé 
ee précipite sur Krosnowski, armé d'un fléau ; il le frapj)e avec 
violence, et fait couler son sang. J'ai demande dans le cabinet 
du juge d'instruction, à M. Ollivier (d'Angers), quel mal pou-
vait être fait avec cet instrument. Il m'a répondu: Avec, on 
peut tuer un bœuf; si la balle de plomb avait frappé l'ossature 
de la tète à angle droit, la tête aurait été brisée; mais le coup 
a porté par la tengente, et il a glissé.Voilà pourquoi la blessure 
a l'apparence d'une blessure faite avec un instrument tranchant, 
et non pas avec un instrment contondant. 

Par un hasard providentiel, de même qu'Hervé n'a pas été at-
teint, Krosnowski a échappé à une mort imminente. Son ennemi 
l'a frappé avec un sang-froid cruel, jusqu'à ce que son fléau se 
soit cassé. Il a fait en ce moment quelques pas en arrière, et 
alors Krosnowski blessé, ensanglanté, a tiré un second coup de 
pistolet. Krosnowski a été arrêté, et Paul Hervé est partie ci-
vile. 

Il est un principe fondamental en jurisprudence crimi-
nelle et qui serait écrit dans la conscience des jurés s'il 
n'était écrit dans la loi : c'est que le jury n'a pas à juger 
seulement un fait matériel ; ce qu'on vous demande, jures, 
c'est si le fait impute culpabilité. Vous descendez avec votre 
connaissance du cœur humain dans l'intention de l'accusé. 
Si vous voyez de la perversité , vous condamnez en hommes 
fermes. Si vous voyez un sentiment auquel celui que vous ju-
gez a cédé malgré" lui, vous n'hésitez pas à prononcer l'ac-
quittement. 

C'est ce qu'attestent une foule de procès criminels. L'an der-
nier, un jeûne homme , M. Savard de Maupas, était assis sur 
ces bancs. 11 avait cru qu'un apprenti était frappé par un ou-
vrier. Il avait voulu prendre la défense de l'enfant; une rixe 
s'était engagée. L'ouvrier avait été tué. Il y avait mort d'hom-

me. Pourtant le jury acquitta. Personne ne réclama. Ici, par 
un bienfait providentiel , il n'y a pas eu de sang versé. Les 
mains de l'homme qui a défendu son honneur sont pures ; le 
jury n'en comprendra que mieux qu'il est des choses qui ne 
peuvent tomber sous la coupelle du Code d'instruction crimi-
nelle et du Code pénal , et qu'il ne peut pas ici prononcer de 
condamnation. 

On dit que Krosnowski avait des pistolets, qu'il revenait du 
tir. Ces pistolets, il les avait achetés à l'occasion du prochain 
voyage qu'il allait faire. Il n'avait pas pensé à la rencontre du 
boulevard de la Madeleine. En est-il de'même de Paul Hervé, 
Messieurs ? j'en doute. En sortant de la rue Godot-Mauroy, il 
ne se dirige point vers la Madeleine, mais vers la rue Basse-du-
Rempart, sous les fenêtres de la maison de sa mère; il va et 
vient; il attendait sans doute Krosnowski, je ne dis pas pour le 
frapper, mais pour le poursuivre d'injures et de menaces. 

De la part de Krosnowski, je ne comprends pas la prémédi-
tation ; de la part de Paul Hervé, je la comprends, car vous 
n'avez pas oublié la lettre du 9 novembre, et vous savez qu'il 
sortait de chez sa mère, et que par deux fois il avait été ren-
voyé! 

La conduite de Krosnowski est-elle d'ailleurs celle d'uu assas-
sin^ Un assassin se cache ; il attend sa victime dans l'ombre; 
et c est en plein boulevard, à quatre heures du soir, devant 
une foule nombreuse, que Kronowski guette Paul Hervé ; qu'il 
lui crie : ah ! gredin ! je te tiens ! qu'il arme son pistolet pu-
bliquement, tranquillement, et qu'il fait feu deux fois sur sou 
beau-frère ! 

Je dis que cette version n'est pas croyable. Maintenant, voyous 
celle de Krosnowski. « J'ai aperçu, dit-il, mou beau-frère; il 
était eu face de moi, cherchant à s'abriter derrière la cabane 
du surveillant. C'est de là qu'il m'a fait un geste de menace-
J'ai marché vers lui, et lui ai dit : Si tu avances, je tire. « 

Une observation nie frappe ici, c'est que Krosnowski m'a 
toujours dit : « Je ne connaissais pas ce mot de gredin, je l'ai 
entendu pour la première fois dans le cabinetdujuge d'instruc-
tion. Je remarque au contraire qu'il est dans le vocabulaire de 
Paul Hervé. Payrat dépose en effet que Paul Hervé lui a dit ; 
» Mon gredin de beau-frère a tiré sur moi deux coups de pis-
tolet. « 

Mais sur cette scène, point de témoin formel et positif; pas de 
témoin qui puisse établir d'une manière claire et certaine les 
laits matériels. En l'absence de preuves matérielles, il faut re-
courir aux preuves morales. Ace point de vue, est-il vrai, com-
me l'a dit 1 accusation, que la conduite de Krosnowski ait été 
la suite du ressentiment inspiré par l'outrage qu'il avait reçu 1

e 

28 mai? que sa colère ait été une colère persistante jusqu'au roP" 
ment où elle a fait explosion? 

C'est le contraire qu'il faut dire. Sa colère s'était apaisééj.e 
le prouve par la lettre qu'il a écrite à M. de Balthazard ; il était 
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*^£to<£¥& lui qui a menacé et levé la main? 
SwiF autre chose ici que continuer la mission qu'il s est 

^W cela nous le voyons dans ses habitudes, dans son ca 

ractère, dans son langage * dans ses haines; il n'y a rien de tout 

voulu déposer une plainte en justice. 
onstance en-
Paui Hervé? 

nipres-

agression du 28 mai, après la lettre 

cela chez Krosnowsu. 
1 n famille n'avait pas 
ZL Pression déplorable du 28 mai. Cette circonstance en-

8P
 neS^Ue pas redoubler l'acharnement de PauiHervé'' 

nl„t se rendre compte de la situation de Kronowski , desimpres 
^nns de ce" homme après l'agression du 28 ma,, après la lettn 

J Q novembre. H ne faudrait pas être homme de coeur, pour 
„e naf le Comprendre. C'est le fantôme de l'outrage du 28 

• nui se dresse devant lui; l'affront marche a sa rencon-
Se' Il ne se connaît plus... Il n'a plus sa tète... Il a perdu son 
lihre arbitre .. il prend ses pistolets... il tire... Bénissons la 
Providence de ce qui s'est passé, mais reconnaissons que la vo-
lonté v a été étrangère, et qu'il n'y a pas de place ici pour la 
ÏÏLooùsabilité d'un accusé, et pour une condamnation. 

Remarquez que dans les premiers momens de son arresta-
tation alors qu'il avait la tête meurtrie ef ensanglantée et 

înè fièvre pernicieuse le menaçait, Krosnowski a fait dans 
, moindres détails le récit qu'il n'a cessé de répéter depuis, 
î 'arrêt de renvoi suppose que Krosnowski a cède à une hal-

" bras lucination. « H lui aura semblé, dit ce document, que te 
de Paul Hervé était armé et que celui-ci le menaçait. » S'il en 
était ainsi. Krosnowski ne serait pas coupable. Vous ne jugez 
pas ces sortes de questions comme l'existence d'un fossé ou d'un 
rnur. Vous examinez le fond même des consciences. Vous jugez 
à la manière de la divinité. Vous sondez les coeurs ; si vous 
trouvez la moindre perversité, vous êtes impitoyables, vous 
vengez la société ; mais 'si vous voyez un homme auquel une 
erreur, et non pas même une injure, a fait perdre la tête, un 
homme qu a été jeté dans le délire, vous dites qu'il n'est pas 

possible de le condamner. 
^Supposez qu'un homme à cheval traverse une' forêt, que quel-
qu'un se présente, saisisse la bride de son cheval, l'arrête, et 
prenne l'attitude d'un agresseur, alors même que ce séVait un 
ami et qu'il v aurait là une méprise ou une plaisanterie; si le 
voyageur qui se croit attaqué à 1 improviste tire sur l'autre et 

le tue, vous pouvez le plaindre, mais vous ne. pouvez pas le 
condamner. 

Dans l'affaire de Maupas, que je vous rappelais il y a quel-
ques instans. il y avait eu aussi une erreur. L'accusé s'était 
imaginé qu'un maître battait son apprenti, tandis que l'ouvrier 
et l'enfant jouaient ensemble... Une malheureuse rixe était 
survenue, et s'était terminée par la mort de l'ouvrier. Mais s'il y 
avait eu erreur, il n'y avait pas eu de crime. 

Ici, encore, l'erreur, si elle avait existé, serait protectrice. 
Je comprends la sollicitude du ministère public. Il a voulu 

que lorsque deux coups de pistolet avaient été tirés sur l'un 
de nos boulevards, en présence de la foule émue et agitée, un 
fait de cette gravité ne passât point inaperçu. Une instruction, 
une poursuite, un jugement du jury étaient peut-être néces-
saires. 

Mais ce que je ne comprendrais pas, ce serait une condam-
nation : où serait la raison de condamner? quelle est la tombe 
qui s'est ouverte? quel est le sang qui a coulé? quel est le mal 
à réparer? Si le sang de quelqu'un a coulé, ce n'est pas celui 
de Paul Hervé, c'est celui de Krosnowski. Et c'est à Krosnowski 
qu'on demande compte de cette, fatale rencontre ! 

Songez à tout ce qu'il a souffert !.. 
11 a souffert dans sa personne, il a été mutilé, ensanglanté; 

il a reçu des blessures dont il se ressentira toute sa vie; il a 
souffert pendant une captivité de sept mois. En vain Paul Her-
vé se plaint qu'elle n'ait pas été à la mesure de sa haine : la 
captivité est toujours la captivité... Il a souffert dans ses affec-
tions : il a vu la désolation de sa femme, il a vu la désolation 
de sa belle-mère ! U a souffert dans sa dignité en s' asseyant sur 
ces bancs, où il est appelé à rendre compte d'un fait dans le-
quel sa volonté n'a été pour rien ; pour un do ces faits dont la 
Providence prend toute la responsabilité... Et il serait con-
damné !... C'est iinposstble !... Il n'y aurait pas de justice, et 
vous êtes incapables de rendre un verdict qui ne serait pas 
marqué au coin de l'équité. 

Voudriez-vous vous associer à la haine de Paul Hervé, lui 
donner satisfaction dans un duel judiciaire? Mais en suppo-
sant qu'il pût vous inspirer cet intérêt dont il n'est pas di-
gne, vous devriez craindre encore d'ajouter une barrière de 
plus à tant de barrières qui s'élèvent entre lui et sa fa-
mille. 

Et puis, comme vous l'a dit M. l'avocat-général, il y a des 
personnes innocentes qui souffrent de cestristes débats. La belle-
mère, la femme de Krosnowski sont à se demander si le nom 
de l'homme qu'elles ont choisi, l'une pour son fils, l'autre pour 
son époux, est exposé à une flétrissure indélébile, à une ta 
che infamante. 

A tant d'épreuves et de chagrins, n'ajoutez pas une douleur 
nouvelle. Là serait-le mal. C'est une cruauté dont vous ne vou-
drez pas prendre la responsabilité. Achevez l'œuvre de la Pro-
vidence, qui aura voulu, en permettant que les coups de feu di-
rigés sur Paul Hervé aient été détournés, et que le nom de 
Krosnowski n'ait pas été déshonoré, faire sortir de cette cause 
de si graves enseignemens ' 

M. le président : Le défenseur de la partie civile a-t-il 
l'intention de répliquer ? 

M° Crémieux .- Après les accusations atroces qui ont 

été portées contre mon client, il est impossible que je ne 

réponde pas un mot. Je le devrais, quand même on aban-

donnerait l'accusation. 

M. le président : Et vous, Monsieur l'avocat-général i 

M. Glandaz, avocat-général : L'accusation n'est pas le 

moins du monde abandonnée. Nous y persistons, au con-

traire. Les explications de la défense ont été entendues. 

Nous n'estimons pas devoir répliquer. 

; -V
e
 Crémieux .- Je l'avais bien dit : le véritable accusé 

n est pas sur ce banc : il est ici. Du reste , je ne parlerai 

pas plus de cinq minutes. Je ne veux que lire une lettre. 

M. le président : MM. les jurés doivent éprouver une 

grande fatigue. L'audience pourrait être renvoyée à de-
main. r J 

Un juré se lève et se dispose à parler. 

M. le président : Vous préférez , Messieurs les jurés , 

que cette affaire se termine aujourd'hui? (Le jury fait un 

signe d assentiment.) Alors, nous donnons la parole à M" 

crémieux
 ;
 puis nous renverrons l'audience à ce soir 

pour le résumé. 

tn^f' C^M 'eux ■ Si je voulais repousser toutes les accusations, 
toutes les insinuations fausses qui se sont produites, il faudrait 
rentrer dans tout le débat. Je ne le ferai pas. Mais M. l'avocat-
b neral a dit quelques mots après lesquels je veux lire encore 
une lettr seulement. 

Cette lettre a été écrite le 7 novembre 1838, par Mme Hervé 

Un*
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Ue à un homme très-émi-
I-, ' "J111 ava.' t été chargé de remettre à madame Hervé une 
■ettre de son fils. Je lis : 

vos délibérations, il faut que ceux au milieu desquels Hervé est 
appelé à poursuivre une carrière qui sera longue peut-être, sa-
chent qu'U n'a jamais manqué de respect à sa mère, qu'il a 
toujours été plein de vénération j>our elle, et que les calomnies 
de ces hommes qui s'étaient interposés entre le fils et la mère 
ont pu seules faire croire le contraire à celle-ci. 

If Crémieux se rassied. 

M' Ph. Dupin : Un mot, un seul mot. MM. les jurés remar-
queront que la colère de la mère est bien antérieure à l'entrée 
de Krosnowski dans la famille, et que le gendre a toujours 
voulu sincèrement rapprocher le fils de la mère. 

L'audience est levée, et renvoyée à huit heures du soir. 

A huit heures et demie l'audiènce est reprise. La foule 

est presque aussi nombreuse qu'à l'audience dela journée. 

M. le président demande à Krosnowski s'il a quelque 

chose à ajouter à sa défense -, et, sur la réponse négative 

de l'accusé, il prononce la clôture des débats. 

M. le président commence ensuite son résumé en ces 
termes : 

Messieurs les jurés, 

Au mois de novembre dernier, une double explosion d'arme 
à feu jetait la terreur dans l'un des quartiers les plus fré-
quentés de la capitale. Ou se demanda comment il était pos-
sible que des citoyens pussent troubler ainsi le calme de notre 
cité, et quelle serait notre civilisation si avancée, si des ci-
toyens pouvaient, pour des débats qui les concernent seuls, 
troubler la sécurité publique. Le résultat de cette double ex-
plosion fut nul, heureusement pour la sécurité publique; mais 
on se disait que si un hasard jirovidentiel n'avait pas présidé 
à cette double tentative, le passant, le promeneur inoffensif, 
pouvait être atteint, et tomber victime des querelles de famille 
qui divisaient les acteurs de cette scène. 

Dès émotions d'un autre genre vous attendaient ici, mes-
sieurs les jurés, et vons étiez destinés à voir ces affligeans dé-
bats de famille troubler les aud enees ordinairement si paisibles 
de la justice. Laissons de côté ces doubles émotions ; oublions-
les, si cela est possible ; mettons de côté ce que ces débats ont 
pu avoir de triste et d'affligeant, pour ne voir que ce qu'ils ont 
eu de judiciaire. C'est à ce qui vous a été dit de part et d'autre 
sur ce dernier rapport que votre attention doit se res-
treindre. 

M. le président résume d'abord les moyens présentés 

par M" Crémieux, dans l'intérêt de la partie civile. 

Puis il fait ressortir les argumens à l'aide desquels M. 

l'avocat-général Glandaz a soutenu l'accusation. Enfin,, 

abordant la défense présentée par M" Dupin, il rappelle 

d'une manière complète la série de raisonnemens qui 

ont été présentés dans l'intérêt de Krosnowski. 

Après cinq minutes de délibération, le jury rentre en 

séance avec un verdict de non-eulpabilité. 

M. le président prononce l'ordonnance de mise en 

liberté. 

La partie civile est condamnée aux dépens. 

TRIBUNAL CORRECTIONNEL DE PARIS (7« chambre.) 

Présidence de M. Salmon. 

Audience du 28 juin. 

NOM SUPPOSÉ DAXS UN PASSEPORT. —■ DEUX ANGLAIS PRÉVE-

NUS. —■ COÏNCIDENCE EXTRE CE DÉLIT ET DES VOLS CONSI-

DÉRABLES DE VALEURS DE BANQUE COMMIS EN ANGLETERRE. 

le maître et un domestique de Y hôtel de Boulogne où nous lo-
gions: c'est lui aussi qui a payé le passeport de France. 

D. Connaissiez-vous depuis longtemps Edouard Williams?— 
R. Depuis deux ou trois ans. 

D. Le jeudi matin, 12 février, jour de votre arrivée à Paris, 
vous avez été changer des billets de la banque d'Angleterre; 
étaient-ils à vous, ou de qui les teniez-vous? — R. D'Edouard ; 
il sortit avec moi de l'hôtel, me remit les bank-notes, me 
montra une maison de change; j'y allai, et je changeai les 
bank-notes. 

D. Pour combien en avez-vous changé? — R. Quatre de 100 
livres sterling chacune, une de 50, une de 10, en tout 460 li-
vres. 

D. Et vous persistez à dire que vous teniez ces valeurs d'E-
douard Williams, qu'il ne vous les avait pas remises en Angle-
terre, mais bien à Paris, au moment de les changer? — R. Je 
persiste dans tout cela. 

Edouard William est interrogé. 
Il déclare être âgé de quarante ans, et être joailler à Lon-

dres. 

M. le président : Depuis combien de temps connaissez-vous 
Harper? — R. Je ne l'ai vu que deux fois dans ma vie. Embar-
qué sur le paquebot pour venir en France, pendant la traversée 
je l'ai ajîerçu au milieu des autres passagers. 

D. Lui avez-vous proposé de venir avec vous à Paris, et de 
l'indemniser de ses frais de voyage? — R. Rien de tout cela 
vrai, je n'avais pas besoin d'engager à venir en France un 
homme embarqué pour y venir. 

D. Vous êtes en contradiction, sur ce fait, avec votre co-ac-
cusé. le Tribunal appréciera. Maintenant, répondez à un au-
tre ordre de questions : que veniez-vous faire à Paris? 

Le prévenu, après un long dialogue avec l'interprète : 
« Je ne peux pas répondre à cette question sans avoir con-

sulté un avocat. » 
M" Forcade : Je suis le défenseur de M. Edouard Williams, 

mais je déclare que je n'ai eu aucune communication avec lui : 
c'était M' Charles Ledru qui devait le défendre ; il est absent 
en ce moment, je ne suis pas en état de le défendre. 

M: l'avocat du Roi : Le prévenu est libre de ne pas répon-
dre à cette question ; mais il pourrait répondre à celle-ci : re-
connaît-il comme sa propriété les bank-notes changées par 
Harper? — R. Je ne puis pas répondre davantage à cette ques-
tion sans avoir consulté un avocat. Je suis justiciable des Tri-
bunaux anglais ; je crois que je ne puis être jugé que par eux. 
Si un avocat français me dit que je puis parler, je par-
lerai. 

M. l'avocat du Roi : Mais, dans l'instruction, vous avec for-
mellement reconnu que les bank-notes ne vous appartenaient 
pas? 

Interrogé une dernière fois sur ce point, le prévenu Har-
per persiste à dire que les bank-notes lui ont été remises 
par Edouard, et qu'il les a changées dans la maison . par 
lui indiquée. 

M. l'avocat du Roi a soutenu la préventipn contre Har-
per, comme auteur du délit, et contre Edouard William? 
comme complice, et. a requis contre eux l'application des ar-
ticles 154, 59 et 60 du Code pénal. 

M e Forcade a insisté pour qu'une remise fût accordée, 
pendant la durée de laquelle il pourra 'entrer en rapport avec 
son client. 

Le tribunal a remis la cause au jeudi 10 juillet. 

CHROIYlttUE 

Mais bientôt la femme Nadenoff reçut une lettr* par la-

quelle on la prévenait que son mari avait porte plainte 

contre elle, et qu'on allait l'arrêter. Elle quitta donc pre-

cipifemmeïiî le domicile commun , et alla se loger seule 

autre part. Mais, malgré cette précaution, quand la police 

fit une descente dans la chambre de Grasser, on constata 

qu'il n'v existait qu'un seul lit , et que tout e linge de 

corps des deux coupables était confondu clans les mêmes 

meubles. , , „ . 
Grasser et la femme Nadenoff furent ramenés a Pans, ou 

une instruction se suivit. Elle révéla des faits graves a a 

charge des inculpés. 11 fut établi qu'en quittant Pans, la 

femme Nadenoff avait dépouillé son mari d une somme de 

sept mille francs, provenant d'une rente sur 1 Etat, qu u 

avait vendue quelques mois auparavant dans 1 intention 

d'en acheter un immeuble. C'était sa femme qui lui avait 

donné ce conseil, sans doute dans l'intention déjà arrêtée 

"de s'emparer de cette somme. Elle en remit la moitiea 
Grasser avant son départ. Celui-ci s'en faisait un trophée 

auprès de ses amis, et disait en montrant les bidets ele 

banque dont il était porteur • C'est Césanne (la femme Na-

denoff) qui m'a donné cela ; elle m'en donnera encore au-

tant; avec ça, je crois qu'on peut vivre à la campagne. 

La femme Nadenoff avait en eu outre la précaution de 

placer, peu de temps auparavant, sous son nom de nlle, 

2.000 francs à la caisse d'épargne. Elle les retira, au mo-

ment de son départ, à l'insu de son mari, de telle sorte 

qu'elle emportait eu tout une somme de 9,000 francs. 
La femme Nadenoff convient des faits qui lui sont im-

putés; mais elle prétend n'avoir donné que 3,000 francs a 

Grasser. 
M. le président Que sont devenus les six autres mille 

francs ? 
La femme Nadenoff .■ Je les avais mis dans un por-

tefeuille ; j'en ai dépensé une partie, et j'ai perdu le 

reste. 
Grasser soutient qu'il n'a jamais vécu avec la femme-

Nadenoff. 
M. le président : Elle demeurait avec vous. 

Grasser : Non, Monsieur; elle était seulement ma 

femme de ménage. 

Plusieurs témoins sont entendus et établissent pleine-

ment la cohabitation des deux prévenus et les libéralités , 

de la femme Nadenoff envers son complice. 

M' Hardy, avocat du sieur Nadenoff, qui s'est porté 

partie eiviïe, conclut contre les prévenus à 9,000 francs 

de dommages-intérêts. 

M* Jossel présente la défense de la femme Nadenoff, et 

M r Jules Fontaine celle de Grasser. 

Le Tribunal, conformément aux conclusions de M. 

Thévenin, avocat du Roi, faisant application aux deux, 

prévenus des articles 337, 338, 380 et 401 du Code pénal, 

condamne la femme Nadenoff à six mois d'emprisonne-

ment ; Grasser à un an de la même même ; les con-

damne solidairement à rembourser au sieur Nadenoff la 

somme de 8,216 fr. 60 c, à laquelle s'élèvent les soustrac-

tions commises ; fixe à trois ans la durée de la contrainte 

par corps. 

vous m'avez remise, et 

• j, ." Monsieur, 
«J ai relu avec attention la lettre que 

vovam T'0"6 qU,è mon illdignation n'a fait que s'accroître en 
Krbsinm , ,lssu de calonmies qu'elle contient. J'ai pris sur M. 

sonnes il i
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que l 'on r •** absolument étranger aux ridicules inventions 
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> ''éprend M* Crémieux, parce qu'il 
Hic vous sachiez bien au moment d'en trer dans la salle de 

Deux Anglais, Wr illiam Harper et Edouard Williams, com-
paraissaient aujourd'hui devant le Tribunal correctionnel, pré-
venus : le premier, d'avoir pris un nom supposé dans un pas-
seport à lui délivré à Boulogne-sur-Mer; le second, de compli-
cité de ce délit. 

Les débats de cette affaire ont révélé des faits importans re-
latifs à un vol considérable de bank-notes et autres valeurs de 
portefeuille commis en Angleterre au commencement de Fan-
née. Voici le résumé de ces faits : 

Le 12 février dernier, deux Auglais, prenant les noms de Ju-
les Parker et de Edouard Williams, étaient arrêtés à Paris, où 
ils étaient récemment arrivés, venant de Londres par Boulogne-
sur-Mer. Un changeur du passage des Panoramas fut le pre-
mier qui appela sur eux l'attention de la police, et bientôt il 
fut reconnu qu'ils avaient vendu chez plusieurs changeurs de 
la capitale un certain nombre de bank-notes. 

Quatre de ces bank-notes, d'une valeur chacune de 100 livres 
sterling, ont été représentées par les changeurs Loyer, Emeri-
que, Saint-Paul et Boulangé, qui en avaient reçu chacun une 
de l'Anglais se donnant le nom de Parker, et lui avaient compté 
en échange des espèces en monnaies de France. D'autres bank-
notes, mais d'une valeur moins élevée, avaient aussi été chan-
gées dans d'autres maisons' par le même Parker ; mais lés. 
changeurs les avaient déjà mises en circulation lorsqu'on s'est 
présenté chez eux pour eu opérer la saisie. En somme, toutes 
les valeurs saisies se sont composées : 1° de quatre bank-notes 
de 100 livres sterling chacune, et 2° de 16,625 fr. en billets de 
la banque de France, argent de France et eu" souverains d'An-
gleterre, dont lesdeux Anglais se sont trouvés nantjs au moment 
de leur arrestation. 

Des renseignemens recueillis en Angleterre ont fait connaître 
que ces bank-notes devaient provenir d'un vol commis peu 
avant, soit à Londres, soit à Manchester, au préjudice de ban-
quiers anglais. Un avis, daté de Londres, du \ i février 1845, 
et répandu tant en Angleterre qu'en France, indique qu'entre 
autres valeurs soustraites, il y avait doux bank-notes portant 
les numéros 32,661 et 32,662 ; or, sur les quatre bank-notes 
changées à Paris par les inculpés, il s'en trouve deux qui por-
tent précisément ces deux numéros. D'un autre côté, le commis-
saire de police de Boulogne-sur-Mer a fait connaître que dans le 
même mois de février, peu de jours après le passage dans cette 
ville des deux inculpés, ils y avaient été suivis par le chef de la 
police de Manchester, et par un commis d'une maison de com-
merce d'Angleterre, qui les avaient rejoints à Paris, et leur 
avaient fait restituer pour huit cents livres sterling de_ valeurs 
par eux soustraites. 

Telles sont les circonstances qui se rattachent à l'arrestation 
d'Edouard Williams et de William Harper, dit John Parker. Le 
vol des bank-notes ayant été commis en Angleterre, et les deux 
prévenus étant Anglais, le Tribunal n'a pas à connaître de ce dé-
lit ; c'est seulement à l'occasion du passeport portant le nom 
supposé de John Parker qu'ils ont à répondre à la justice 
de France. 

Les deux prévenus ne parlant pas français, un interprète 
est appelé. Us sont défendus, Edouard Williams, par M" 
Cauvain, William Harper par M* Forcade. 

On procède à l'interrogatoire des prévenus. 
William Harper déclare être sujet de l'Angleterre, né à 

Londres, et y exerçant la profession de boucher détail-
lant, à Newgate-Marcket. 

M. le président : Pourquoi êtes-vous venu à Paris?—R. J'y 
suis venu avec Edouard Williams ; il me dit qu'il y avait 
quelques affaires, que je l'aiderais à les faire, que je fe-
rais bien de profiter de l'occasion pour venir avec lui voir 
la France, et qu'il m'indemniserait de mes frais de voyage. 

D. Edouard Williams ne vous a-t-il pas dit en Angleterre de 
quelle espèce d'affaires il vous chargerait à Paris? — R. Non. 

D. Ne vous a-t-il pas remis un paquet contenant des valeurs 
de portefeuille? — R. Il m'a remis seulement ses bagages , et 
un petit porte-manteau ; je n'ai pas su s'il y avait des valeurs. 

D. Vous dites être boucher à Londres ; il est étonnant qu'un 
homme établi quitte ainsi sa maison , el en donne pour motif 
d'accompagner un ami , et d'accepter qu'il paie les frais de 

PARIS , 28 JUIN. 

— Les lettres anonymes abondent en ce monde. Sous 

une adresse polie et correcte, on voit circuler tous les jours 

dans Paris et aux extrémités dela France de grossières in-

jures, des calomnies perfides qui, n'osant se montrer à dé-

couvert, prennent des voies honteuses et détournées, mais 

sûres et discrètes, pour arriver à leur but. Voici un nou-

veau genre de diffamation, qui ne manque pas d'effron-

terie : 

M. et Mme Saint-Léger, de Lille, recevaient depuis long-

temps des lettres de Paris, dont l'adresse était ainsi 

conçue : 

« M. et Mme Saint-Léger, qui ont volé une succession, 

et qui pour consommer ce vol se sont rendus tous les 

deux voleurs et faussaires. 

» A Lille, département de Nord, rue Princesse, 83. » 

Quand M. et Mme Saint-Léger recevaient une lettre 

portant une adresse semblable, grande était leur colère ; 

notez que la lettre n'était jamais affranchie, et que les 

destinataires en avaient payé le port ; car, le moyen de 

ne pas payer une lettre qui, en retournant à Paris, par 

suite d'un refus, devait colporter et répandre la calomnie 

et l'injure tant qu'elle existerait, et à la poste, où on ne 

brûle les lettres refusées que longtemps aiDrès. Mais la sur-

prise était égale à l'inclignation, quand, la lettre ou-

verte, on n'y lisait que ces mots : « Dupont jeune, rue 

de Charenton, 38, à Paris. » 

M. et Mme Saint-Léger n'avaient pas été les seuls à re-

cevoir de pareilles lettres: on en avait aussi envoyé à M. 

Auguste Bar, et à M. et Mme Deldat. Ces personnes eu-

rent plus tard la clé de cette énigme par suite de la récla-

mation qui leur a été faite par le sieur Claude Bar et la 

dame veuve Brunet, se disant héritiers de M. J.-B. Bar, 

mort en 1808 à Saint-Thomas (possession danoise de l'A-

mérique méridionale), lequel, suivant eux, aurait laissé 

une fortune considérable, enlevée plus tard par M. et Mme 

Saint-Léger et consorts. Or, il s'est trouvé que l'agent 

des prétendus héritiers de J.-B. Bar n'était autre qu'un 

sieur Dupont, dont le nom figure dans les lettres dont 

nous avons parlé plus haut. 

Une plainte en vol et en faux a été portée par le 

sieur Claude Bar et Mme Brunet contre M. Auguste 

Bar, M. et Mme Saint-Léger, M. et Mme Deldat. Mais la 

chambre du conseil du Tribunal et la chambre des 

mises en accusation de la Cour royale ont décidé que 

cette plainte était sans aucun fondement. M. 'Claude 

Bar et Mme Brunet ont alors formé devant le Tribunal 

une demande en restitution d'une inscription de rente de 

50 francs. 

Mais le Tribunal (2e chambre), présidé par M. Jourdain, 

rprès avoir entendu M c Bertout pour M. Bar et M mt Bru-

net, et Me Sallé, pour MM. Auguste Bar, Saint-Léger, 

et consort, a repoussé l'action des demandeurs. Mais at-

tendu que cette action avait été formée dans une intention 

malveillante et de mauvaise foi, le Tribunal a condamné 

les demandeurs à payer 400. fr. de dommages-intérêts. 

— Une collecte s'élevant à 3,097 f. 20 c. a étérectieillîe 

dernièrement par les soins de M. A. de iWailly , pro-

viseur, entre les fonctionnaires et les élèves, tant in-

ternes qu'externes, du collège royal de Henri IV. Sur 

cette somme, 2790 f. 10 c. ont été versés entre les mains 

de M. le maire du 12ç -arrondissement, pour être em-

ployé au profit des pauvres, et 307 f. 10 c. ont été remis 

au premier aumônier, M. l'abbé de Valette, pour payer 

les frais d'apprentissage d'un pauvre orphelin. 

— Par extraordinaire, l'Opéra donnera aujourd'hui diman-
che, la 116e représentation de la reprise de Guillaume Tell. M.. 
Duprez chantera le rôle d'Arnold, et Mme Dobré celui de Ma-
thilde. 

— Aujourd'hui à l'Opéra-Comique, la Sirène, pour l'avant-
dernière représentation de Roger. Le spectacle commencera par 
Jeannot et Colin. 

— La Gardeuse de dindons, jouée par Mlle Déjazet, et les 
exercices de M. Sands et ses deux enfans, attirent chaque jour 
la foule aux Variétés. Le spectacle commencera par la comédie 
du Lansquenet, où Lepeintre jeune joue le rôle du Philantrope 
à la mode. 

OUVRAGES DE DAMES. — L'éditeur des MODES PARISIENNES 

a eu l'heureuse idée de rendre son journal utile aux mèrea de 
famille et à toutes les jeunes dames qui aiment à s'occuper. Il 
à fait réunir en précieux recueil tous les travaux que les fem-
mes peuvent exécuter eu s'amusant , et il le donne gratis aux 
personnes qui s'abonnent aux MODES PARISIENNES , le plus joli, 
le plus coquet de tous les journaux destinés à propager le goût 
parisien. 

— Pour les personnes qui vont passer la belle saison aux en-
virons de Paris, un des embarras les plus grands dans ce 
changement momentané de domicile, est, sans contredit , l'ap-
provisionnement de vin nécessaire à leur consommation'; une 
barrique est souvent trop considérable, et il est fort agréable 
de ne prendre que la quantité dont on peut avoir besoin pen-
dant ce court séjour. C'est donc une excellent-e idée qu'a eue 
la Société OEnophile en organisant un service, particulier pour 
la fourniture de vins en cercles et en boutei'des destiné à des-
servir tous les environs de Paris^ 

La Société OEnophile pense être agréable au public en lui 
donnant cet avis, et elle. le fait d'autant --plus volontiers qu'elle 
a toujours su mériter et justifier la vogne dont elle est en pos-
session depuis longtemps. Les vins sont rendus franco avec 
réduction des droits d'octrois de Paris. 4- S'adresser rue Mont-
martre, 1/1-; rue de l'Odeo^ 30. 

— La plus important-^ ̂  améliorations que le temps et la 
science ont apportées
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voyage? — R. J'ai quelqu'un de confiance qui tient ma maison 
à Londres ; mon absence devait être courte, de quelques jours 

seulement. 
D. Vous êtes débarqué'tous deux à Boulogne le 1 er février; 

Edouard Williams avait un passeport anglais, vous n'en aviez 
pas, vous vous en êtes fait délivrer un à la mairie de Boulogne, 
vous y avez pris les noms de John Parker, tandis que vous vous 
nommez William Harper? — R. Je ne connais rien à tout cela; 
j'ai bien vu qu'on n'avait pas mis mou nom sur le passeport, 
j'en ai parlé à Edouard, qui m'a dit que cela ne faisait rien, que 
c'était sans importance en France. 

D. Il n'y a aucun jiays où un faux nom, pris dans un acte 
public, soit, comme vous le dites, sans importanoe. — R. Je 
l'ai cru ainsi. 

D. C'est Edouard William qui vous a fait prendre ce passe-' 
port? — R. Oui, Monsieur; c'est lui qui a procuré les témoins, 

— La femme Nadenoff, cuisinière, âgée de quarante-six 

ans, était traduite aujourd'hui devant le Tribunal de 

police correctionnelle (6e chambre), sous prévention d'à- . 

dultère. Son complice, le sieur Grasser, domestiqu
 e

, 

âgé de trente-huit ans, était prévenu en outre de recel 

dune forte somme d'argent volée parla femme au pré-

judice du mari. 

Les deux inculpés, placés dans la même maison, entre-

tenaient depuis quelque temps, à Paris, des relations cou-

pables. Dans les premiers jours de cette année, Grasser 

alla jusqu'à présenter la femme Nadenoff à l'un de ses pa-

rens, en lui disant qu'il était dans l'intention de l'épouser. 

Peu de temps après il avoua qu'elle était mariée, mais il 

déclara qu'il était dans l'intention de vivre avec elle a la 

campagne, et qu'en ajoutant le peu qu'il possédait, aux 

sept ou huit mille francs que cette femme avait, économi-
sés, ils pourraient être heureux. 

Ce projet reçut bientôt son exécution, et, le 9 janvier 

Grasser et la femme Nadenoff partirent, ensemble et seren^ 

dirent à Rixheim, arrondissement d'Altkirch, département 

du Haut-Rhin. Il y vécurent en commun jusqu'au mois de 

mai, dans la même chambre, Grasser faisant passer la 

femme Nadenoff pour sa femme, et cette dernière n'étant 

connue que sous le nom de. femme Grasser. 

AITEMENT SPÉCIAL DES MALADIES DES VEUX. 

«pelle à nos lecteurs la maison de santé et le dispen-
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ET** seur d'ophthalmologie, rue du Foin-Saint-Louis, 4, au 
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 Royale. Consultations particulières de 

m ' .di à deux heures, et gratuites de deux à trois pour les in-
ûgens de Paris et des départemens. Traitement par cor-
respondance. (AIT.) , 

~ AUGMENTATION DE PRIX. — Tout ce que l'industrie a lait 
de beau en soie cette a.nnée se vend chez l'inventeur des oha-
peaux imperméables à la transpiration , rue Saint-Denis , 174, 
maison Provost, le seul en France qui donne un chapeaw neuf 
pour rien, si celui qu'il a vendu se graissait avant d'être usé. 
Ce qui se fait de plus élégant, 17 fr. 

SPECTACLES DU & JUIN. 

OPÉRA. — Guillaume Tell. 

FFANÇAIS. — La Cania .raderie, une Femme de 40 ans. 
OPERA-COMIQUE. — Je: mnot et Colin, la Siène, 
VAUDEVILLE. — Porth os, A la plus laide, Satan. 
VARIÉTÉS. — La Gard.euse de D'mdons, Jongleurs. 
CYMNASE. — Jeanne, 'Chacun chez soi 1 , la Seconde Année. 
PALAIS-ROYAL. — Syl vandire, la Pèche aux Beaux-Pères. 
PORTE-SAIOT-MARTIW. — La B iche aux Bois. 
GAITÉ. — La Voisin, la Gràc ? de Dieu. 
AMBIGU. — L'Elève c'ie Saint- Cyr, l'Ahbaye de Castro. 
CIRQUE DES CHAMPS-1 ÏLYSÉES. — Exercises d'équitatiou. 
COMTE. — Les Mystères deJLa Vertu, Ah! mon Habit! 
IOLIES. — Helniina, une Da me de l'Empire, l'Ouragan. 
DÉLASSEMEXS-COMIQUES. — 'L'As de Coeur, les Baigneuses. 

I DIORAMA. — (Rue d e la Dou ane). — L'Eglise Saint-Marc. 
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HIPPOIiYTE SOUVZRAIIT, éditeur de MM. FRÉDÉRIC SOIJLIÉ, PAUL DE KOCK, DE BALZAC, etc., met en vente 2 vol. in-8 (prix : 15 fr.) Intitulés : 

FRERES CORSES 
PAR ALEX. 

Incessamment. : CONFESSIONS GÉNÉRALE, tome V. — LA PLACE DES TERREAUX, par Alphonse brot. —THEATRE, de Frédéric Soulié,. tome 111'. — LE VIEUX POÈTE, par Arthur Ponroy. 
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SOCIETE nu .&tyWJMNAIj JL'EJROQUE. — Boulevard Montmartre, ». — Sur les 10,000 
actions du Journal ë'É&otgue, 4,000 ont été souscrites. — Par acte passé, en l'étude de M. Outre-
lion, notaire, le Isamedi £8 juin, la Société a été définitivement constituée. — lia clôture de la 
souscriptionldeslactions aura lieu, pour PARIf, le SAMEDI 5 JUILLET, et pour les DEPAtt* 
TEMEMS. le l^du même mois. 

Les différents genres de Broderies et de Tapisseries a l'aiguille • — les 
Ouvrages au crochet, — les Fleurs eu laine et en chenille, — la Peluche, 

— le Tricot, ■— et toutes les Passementeries pour ornements et fournitures 

d'objets divers, en un mot tous ces petits ouvrages que les Dames s'amusent à exé-
cuter pour elles-mêmes ou pour offrir en présent , nécessitent des Modèles , des Ren-

seignements, des Explications qu'il est difficile de se procurer à Paris même et 
qu'on ne pourrait trouver en province. Tout cela est réuni dans un Recueil composé et 
exécuté spécialement pour les abonnés des MODES PARISIENNES , journal de la bonne 
compagnie , paraissant 53 fois dans l'année et publiant, en outre de ses 5* ma-

gnifiques Gravures de modes, — SO Patrons de noises, Chapeaux, 

Bonnets et autres objets représentés par les Gravures. — Prix : pour 

un an 28 francs. 

L' Album des différents ouvrages de Dames est donné gratis à toute per-
sonne qui s'abonne pour une année. — On peut s'abonner pour trois mois (7 fr.) et, si 
le journal convient, compléter son année d'abonnement par l'envoi de SI fr. pour avoir 
droit a. l 'Album des ouvrages de Daim s '— On souscrit chez AUBERT et C» , 
place de la Bourse. Les Grandes Messageries font les abonnements sans frais..— A l 'é-

tranger, pour recevoir l'Album, il convient de s'abonner par l'entremise des Libraire» 
qui vendent les livres français , tous correspondent avec la maison AUBERT et C«. 

BRIGANDS ET 

REMISE JUSQU'AU MERCREDI 2 JUILLET. 

1
HT ¥\ irritC! lAltr 1 Ï7C1

 ns
 P

ouvant
 s'embarquer au Havre pour l'Amérique que le 10 juillet, au lieu du 5, 

|%J III |j \\ II) YV 11 Y A
 ont remis leur

 départ au 3 du mois prochain ; ils continueront, par conséquent, à. 
llulLlLflj IV II il ÎO paraître en public, comme par le passé, tous les jours jusqu'au mercredi 2 juillet 

inclusivement, après quoi ils ne seront plus visibles qu'une seule fois en Europe, le 5 juillet, à Rouen. 
SALLE VALENT1N0, rue Saint-Honoré, 359, de 2 à 4, et de 8 à 10 heures du soir. — Prix : 1 fr. ; places réservées, 2 fr. 

— l .t s encans, 1 Itf. à Urnes places. 

MENTION ET PERFECTIONNEMENT. 

APPAREIL PÉRIODIQUE 
AVEC CEINTURE , A L'USAGE DES » AMES, 

APFI.ICA.BLE AUX VIEILLARDS ET AUX ENFANS ; 

APPROUVÉ PAR LES PLUS CÉLÈBRES MÉDECINS , ET SOUS LA SURVEILLANCE ET LA DIRECTION IMMÉDIATE 

D'UN DOCTEUR EN MÉDECINE DE LA FACULTÉ DE PARIS. 

PROPRETÉ, IMPERMÉABILITÉ, SALUBRITÉ, COMMODITÉ, SIMPLICITÉ, ÉCONOMIE, sont leB avantages immenses que *s 
Parties trouveront dans l'emploi MENSUEL de cet ingénieux appareil. —Prix : de 10 à 30 francs. 

LES DAMES sont invitées à venir Yisiter les Sa'ons de vente, desservis uniquement par des Dames, RUE NEUVE-DES-PETITS-
CHAMPS, n» 39, au premier.—Ecrire franco à M

ME
 DAVENE, en indiquant la grosseur de sa taille. 

Cl 

POMPES HYOKAlLlOliES FIUKÏÏSÈS 
ASFÏHAWÏIS ET FOULANTES A JET CONU (SU 

D j MM. J. jMrX'Bif.KC et «X 

FABRIQUE : Quai Valmy, 59, et rue Mënilmontant, 28 

DÉPÔT ET EXPOSITION : Boulevart Montmartre. 10. eu face la rue VivieAnp 

POHPkS ROTATIVES applicables aux usages domestiques, agricoles et manurTn» 
riers, a la marine el contre les incendies. Poses extrêmement faciles à toutes 
deurs. ECONOMIE DE 60 POUR 100 SUR LES POMPES ORDINAIRES

 P to
°-

CONFECTION de Pompes à pistons, à balanciers ou à mouvemen* rotatifs à ibmki 
ou a simples effets ; Pompes-Bornes de toutes formes ; Machines à vapeur Générait" 
Presses hydrauliques et autres objets mécaniques.

 F
 ' """"awurs, 

POMPES A PISTONS, à 60 fr. et au dessus-, POMPES ROTATIVES à 80 fr et au rf». 
sus ; POMPES CONTRE L'INCENDIE, à 500 fr. et au dessus.

 Aes
~ 

VMoyennant une faible rétribution annuelle, toutes les Pompes placées dans Parisîi t. 
banlieue sont ENTRETENUES ET GARANTIES PENDANT 20 ANS (Ecrire froncé,) 

Insertion t 1 franc «5 centimes la ligne. 

SERVICE POIR LES ENVIRONS DE PARIS 
LesVios en Cercles et en Bouteilles sont rendus franco avec réduction des droits |d'octroi de Paris 

S'adresser à la SOCIÉTÉ OENOPHILE. 171, rue Montmartre, et 

30, RUE DE L'ODÊON. 

ANS DE SUCCES constatés par les pr»Hhïers- médecins, professeurs, en France et. à i'etrnngpr, prouvent la supériorité du 

PAPIER D'A LBESPE Y R ES ENTRETENANT LESVESICATOIRES 
iîwi odî'Uï lui ua .»iMUf

t
 Util», hi LtÇBÎ&, ai, a Paria. Dt' 

chaque ville. Pour ev .inr ies cON _„?.ï _çt.r«K, «Ugfel le CaeW «1' AL.IU_.__-R_U. 

3e mm ABROGE CHRONOLOGIQUE »* 3e IDIÎ10Ï 

L'HISTOIRE m FRANGE 
Du président HETVAUftiT, 

Avec la Continuation jusqu'en 1830; par M. MlCHAUD, de l'Académie française. — Un beau volume grand in-8 sut 
deux colonnes, de 1,000 pages, contenant 14 siècles de l'Histoire de France, depuis Clovis jusqu'à la révolution de 1830 

avec les Tables biographiques et synchroniques des souverain» et guerriers, des magistrats, des savans et des bommes il 
lustres de toutes les époques, terminé par deux Tables alphabétiques et analytiques pour faciliter les recherches. Ce volum* 
contient la matière de 10 vol. in-8» ordin, — Prix : broché, 15 fr. ; demi-reliure, 16 fr. 60 c. — Chez ED . PROUX, éditeur 
imprimeur, rue jNeuve-des-Bons-Enfanf, 3. 

BAREGES IMPRIMÉS, 
GRANDE 

NOUVEAUTÉ __3^ ̂ ^3^ 
c, 

CHALES DE BARÉGES. BANDES SATIN, 8 FR. 75 C. 
D'ÉTÉ A 1 FR. 40, 1 FR, 90, 2 FR. 40, 2 FR, 90 ET AU 

AU GRAND COLBERT. 111 ; v *■■ ,) en face le perron 
M» _, du PalaiB-ftoyal. 

Maladies Secrètes, 
TRAITEMENT du Docteur C», ALBERT, 

Médecin de la Faculté de Paris, maître en pharmacie, ex-pharmacien des hôpitaux j 
de la ville de Paris, professeur de médecine et de botanique, honoré de médailles 
et récompenses nationales, etc., etc. 

et MAUX DE GORGE guéris par la POUDRE 
NOX-STERNUTATOIRE de Léchelle, pharma-
cien, rueCoquenard, 35. 

Lee guérisons nombreuses et authen-! 
tiques obtenues à l'aide de ce traitement 
sur une foule de maladies abandonnées 
comme incurables, sont des preuves non 
équivoques de sa supériorité incontes-
table sur tous les moyens employés jus-
qu'à ce jour. 

Avant cette découverte, on avait à 
désirer un remède qui agit également 
sur toutes les constitutions, qui fût sur 
dans ses effets, exempt des inconvé-
nients qu'on reprochait avec justice aux 
préparations mercurielies. 

Aujourd'hui on peut regarder comme 
résolu le problème d'un traitement sim-
ple, facile, et, nous pouvons le dire 
sans exagération , infaillible contre j 
toutes tes maladies secrètes , quelque j 
anciennes ou invétérées qu'elles soient. 

Le traiîemeiil du Docteur ALBERT | 

est peu dispendieux, facile à suivre en | 
secret ou eu voyage et sans aucun dé-
rangement, : il s'emploie avec un égal 
succès dans toutes les saisons et dans 
tous les climats. 

TABLETTES DE BOUILLON 
L'ÀPPIAT. 

Pour 50 cent., en 5 minutes, on a 
un excellent potage. 

Médailles d'or aux Expositions de 1827, 
1839, 1M4. 

Prix : de 2000 et 12,000 francs. 
RUE FOLIE-MÉRICOURT, 4, et chez 

les principaux Épiciers. 

R. RÏOIlîOrgUeiî, 21. Consultations gratuites tous les jours. 
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Méthode purgative fi© fjeroy, 
MAISON DE SA.NTÉ, formée par autorisation, pour la suivre.»- S'adresser CHAUSSÉE Mii-

NiLMONTANT, 143, OU PALAIS-ROYAL, 32, à M. DIDIER. 

PERRUQUES ET TOUPETS INVISIBLES 
(le LURAT , seul inventeur. — 

\ PERRUQUES à 15, 20 et 30 fr. Tou-
) pets coites ou à crochets, à 10, 15, 

, 'et 20 fr. Rue Saint-Germain-
,a

 l'Auxerrois, 35. et quai de la Mé-
' gisserie, 28, à Paris. 

RHUMES, IRRITATIONS, IPLAliMA'ii^S. 
AVIS. — CIianK«'i»«*iit de «iom telle. 

X.E SiaOP AHTIPHI.OGISTIQUE D_ BRIAKT, de plus en plus 
apprécié pour le traitement des irritations et inflammations de la poitrine, de l'es-
tomac et des intestins, qu'on vendait, il y a quelques années, rue Saint-Denis, 154 
et 141, sera vendu désormais au n. 137 de la mOme rue. Pharmacie MUANT. Ce 
sirop, approuvé par l'Académie royale de Médecine et que les plus célèbres méde-
cins prescrivent tous les jours dans leur pratique, est encore ce qu'il y a de plus 
efficace pour combattre ces cruelles maladies d'où résultent les BHUMES, CA-
X ARRHES , CBACHZ1H£NS 3>E SANG, CROUPS , COQUEX.17-
CHSS, UYSERfTKîlIES, etc., etc. 

MALADIES, GENCIVES, BOUCHE 
TRAITEMENT par le docteur L. COURRAUT ,etc. Toujours rue de Provence, 6t, 

 midi A quatre heure*. 
de 

LI CilIiT UIIIR 
se trouve au dépôt, passage Choiseul, 21, et chez un grand nombre 
de pharmaciens et d'épiciers de Paris et de toute la France. 

Se méfier des contrefaçons. 

Médaille à l'Exposition de 1844. 

SICCATIF BRILLANT 

APPROBATION BK L ACADEMIE KOTAIB DE MÉDECINE , MEDAILLE D'HONNEO» 

CAPSULES MOTHES 
au BAïïBffi de CÛPAHÏÏ pur, liquide, sans odeur, mi saveur, i 

Guérison sflre et prompte des Écoulemens récens ou Chroniques , Flueurs blanches , etc., fte.,1 
4 Paris, RUE SAINTS-ANNE, 20.—Dépôts dans toutes les bennes Pharmacies de France et de l'Etranger.» 

f à Pa: 
SChaq Chaque Boite est signée MOTHES , LAHOGROGS ET Cie.—PXIX : 4 FR. 

Capsules aux Cubibes à ïhuilt de foie de morue , et à tous astre» roédicamens. 

HYGIÉNIQUE ET RAFRAICHISSANT A LA CHATAIGNE. - 12, GALERIE MONTMARTRE. 
 (Passage des Panoramas. 1 

^.Le TOPIQUESAISSACdetruit 
"lia racine des CORS, OGNÔNS, 
J |OEILS DE PERDRIX, la fait 
Sytomber en peu de jours. sans 

douleur. Rue St-llonoiê, 271. 

1 50 c. 
Papier à lettres SUPER 
FIN satiné dans une 40 CAHIERS 

jolie boîte : extra-supertin glacé, 2 fr. ; initiales OR, 2o c. 
le cahier. Boîtes de cire fine à six bâtons, 1 fr. Papier éco-

lier, 3 fr. 50 c. la rame, rue Joquelet, t, au premier, près la Bourse. 

Séchant en deux heures, pour mise en 
couleur sans frottage, de RAPHANEL. 11 y 

a du ronge, du jaune, couleurs noyer et 

transparente, pour parquets et carreaux, 
,veitet noir, etc., pour boiseries et ferrures. 
Piix : 3 fr. le kilogr. Toute personne peut 

employer. — On se charge de la mise en 
"~ jcouleur garantie, à 75 centimes le mètre. 

H. Kwe-S«-*Ierry, 9, à Paris. 

CONSTIPATION détruite 
complètement, aiusi que les Glaires et les Vents, par les Bonbons rafraîchissans de DUVT-
GNAU, sans l'aide de lavemens ni d'aucune espèce de médicamens. Rue Richelieu, 66. 

ÉTABLISSEMENT DE L'ACIDE BORIQUE U TOSCil, 
SOCIÉTÉ S'HESECQTJE ET COMP', A FLORENCE. 

En vertu du droit que lui confère l'article 28 des statuts de la société, le gérant a l'hon-
neur d'inviter MM. les actionnaires à vouloir bien se réunir en assemblée générale extraor-
naire le lundi 4 aoilt prochain, à midi, place Sle-M^-Nouvelle, n. 4377. Pour être admis à 
voter, il faut être propriétaire de cinq actions au moins, et se faire inscrire deux jours 
avant l'assemblée. Un actionnaire ne pourra se faire représenter que par un mandataire 
aussi actionnaire, avant lui-même le droit d'assister à l'assemblée. 

Florence, n juin 1845. Le gérant, F. ARPIN. ,%<ia.5«?«8ècaïi««.»i- en Justice. 

ÇgF» Etude de M« J. CAMARET, avoué. 
Adjudication, le mercredi 16 juillet 1845, en 

l'audience des criées du Tribunal civil de la 
Seine, au Palais-de-Justiee, à Paris, 

D'UN 

Gfrmid Verraim 
avec constructions, situé à Paris, rue Martel, 
entre les numéros 7 et 11, au fond d'un pas-
sage qui fait partie de la vente. 

Mise à prix : 60,000 fr. 
S'adresser pour les renseignemens : 
1" A Me J. Camaret, avoué poursuivant, 

<juai des Augusiins, 11, a Paris; 

2 a A M ! Duparc, avoué colicitant, rue N'eu-
ve-des-Petits-Champs, 50, è Paris: 

3" A Me Massou, avoué colicitant, quai des 
Orfèvres, I8t à Paris. (3525) 

JSE~ Etude de M« GIIEERBRAN f, avoué à 
Paris. 

Vente sur licitation , en l'audience des 
criées du Tribunal civil de première instance 
de la Seine le mercredi 9 juillet 1845, une 
.heure de relevée, 

.D'une MAISON 
sise j IWis, rue du Pas-de-la-Mule, 9. 

Retenu' net d'impôts : 1,200 fr. 
Mise à pi'ix «s nnofi 

S'adresser : 

poursuivant, ru, - j— 
tal, avoué colicit,'*"' 
Enfans, 1 " 

taire, 15. 

: 15,000 francs. 
l'A M« GHÉERERANT, avoué 

[,'« Gaillou, 14; 2° à M« Geues-

coiicit Hnt » rue Neuve-des-Bons-
3" à Jl« ifousin, notaire, quai Vol-

13508) 

Vente» mol. «iières. 

gU3=- Adjudication, le lundi 7 j"'
1
'?'

 I845
> 

heure de midi, en l'étude de M» . ,*A >'»E, no-
taire à Paris, rue de la Paix, 22, e. 

■qui ne seront pas réunis, de DIX . }■,, *. 
<le la Manufacture royale do glaces *™ ?* 
Saiut-Gobain établie à Paris, rue Saint-. ^*

al
^i 

et portant les n"'34i à 350 inelusivemen V. 
Produit : chaque action a produit 1 ,500 
paran en 1845 el 1844, et 1,900 en 184,'t >-
184 2. 
Mise à prix de chaque lot : 10,000 fr. 

S'a. tresser pour les renseignemens : 

i" A M" MAVRE, uotaire, rue de la Paix. 

2" A M 'Dreux, notaire, rue Louis-Ie-Grand, 

1; 

3c A Me (ia'lard, avoué, rue du laiihourg-
Poissonniére, 3 bis. "(3530) 

Sociétés (*<iiiiiiiercialem. 

Par acte devant M« I1AT1N, notaire à Paris, 
le 24 juin i845. 

M. Louis GUERRIER aîné, demeurant à Pa-
ris, rue Rtfher, i4, a établi les statutsd'une 
société en commandite par actions, ayant pour 
objet l'éclairage au gaz de toutes les villes en 
France ou à l'étranger qui sont susceptibles 
de .recevoir ce mode d'éclairage. . 

Il 0 été dit que les opérations de la société 
consisteraient dans : 

>° La construction et l'établissement d'usi-
nes à gaz, i>our la France et l'étranger, dans 
toutes les vil.'es qui sont susceptibles de re-
cevoir ce mode d'éclairage; 

2° L'achat des usines déjà construites ; 
3" L'entreprise à forfait de consolidions 

d'usines à gaz pour Jejcompte de particuliers 
ou de compagnies qu.; auraient leprivilégede 
certaines localités : 

4" La lojaiion d'usines qui sont en pleine 
activité; 

5» L'amélioration ou le changement du sys-
tème actuel parle système dt' la compagnie, 
tel qu'il sera désigné dans les statuts : 

6" L'installation et la vente a',"» appareils 
pour le service intérieur des abonnés. 

Cette société est formée sous la aVmomina-
tion de Compagnie générale française et 
étrangère. 

M. cheirier sera seul gérant responsat'le et 
aura seul la signature sociale. 

La raison et la signature sociales seroi.t 
CHEI1RIER aîné et C''. 

La durée de la société est fixée à 25 ans, 
devant commencer à courir du jour de la pu-
blication de l'acte dont s'agit dans les jour-
naux judiciaires. 

Le siégé de la société est établi à Paris, rue 
Richer, 14. 

Le fonds social est fixé à trente millions de 
francs, représentés par trente mille actions de 
mille francs chacune. 

il a on ou.re été créé cinq mille actionsbé-
nèliciaiies. 

La société étant en commandite à l'égard 
d nsaclionnaires, ceux-ci ne pourront jamais 
être engagés aû-detà de leurs actions, -ni sou-

n
;is à aucun appel de fonds. 
If. Guerrier, gérant responsable, a apporté 

à la société : 

1" Les brevets lui appartenant tanten Fran-
ce qe'

a
 l'étranger, pour l'application aux usi-

nes d'un nouveau système de production de 
fia* ; 

2° L'ensemble de ses études pour l'appré-
ciation des villes qui sont encore susceplibles 
de recevoir avec avantage pour la compagnie 
l'éclairage par le gaz ; 

8" L'organisation générale de la com-
pagnie; 

4» Les études et toute la direction générale, 
les plans et devis de travaux, organisation de 
bureaux, et en un mot tout ce qui est néces-
saire à la compagnie pour commencer etsui-
vre immédiatement ses opérations. (4548) 

Etude de il' MARTINET, agréé, rue Vivienne, 
n° 22, 

D'un jugement rendu par le Tribunal de 
commerce de Paris, le 17 juin dernier, 

Il appert: 

Que la société que M. GUILLEMLVPICHE-
XOT, demeurant à Belleville rue de l'.oinain-
vil|e, 38, et M. CLARET, serrurier, demeu-
rant audit lieu, même rue. 6, avaient con-
tractée pour l'exploitation d'un brevet pour 
serrure et essieu, a été déclarée nulle et de 
nul effet. MARTINET. (4549

1 

Elude de M» POXCEL, huissier, rue Saiute-
Avoie, 2. 

D'un acte sous seings privés, fait double à 
Paris, le 24 juin 1845. enregistré audit lieu, 
le J6 dudit, folio 19, verso, case 9, parLever-
dier qui a reçu 5 fr. 50 c. 

Il appert. 
Que M. Jean-Jacques IlERBAULT, proprié-

taire mécanicien, demeurant à Poitiers, el 
M. Alexandre DELARUE, propriétaire, de-
meurant à Paris, rue du l'uils, 5. au Marais, 
ont formé une socieie sous la raison : IIElt 
BAl'LT et DELARUE. L'apport dans la so-
ciété consiste par M.| Herbault en un brevet 
d'invention d,! dix ans, et par M. Delarue, ses 
facultés et connaissances dans les affaires in-
dustrielles. 

Le siège de la sociélé est fixé provisoire-
ment a Paris, rue du Puits, 5, au .Marais. 

Les deux associés géreront collectivement, 
et non séparément. Eu conséquence, les 
deux signatures seront indispensables pour la 
validité de toutes les obligations de la sociélé, 
même pour la négociation de tous effets de-
commerce. 

Contractée pour dix années, cette sociélé 
a commencé le 10 février 1845, et finira le 
10 février 1855. (4540; 

Tribunal de commerce. 

DECLARATIONS DE FAILLITE. 

Juç/emens du Tribunal de commerce de 
Paris, du 27 JUIN 1845, qui déclarent la 
faillile ouverte et en fixent provisoirement 
l'ouverture audit jour. 

Du sieur SCHUCKHARDT, ancien marchand 
de vins, à Montmartre, boulevard Pigale, 48, 
nomme M. Le Roy juge-commissaire, et M. 
Pellerin, rueLepelletier, 16, syndic provisoire 
(N« 5286 du gr.); 

Du sieur JOSSERAN, parfumeur, boule-
vard Poissonnière, 8, nomme M. Jouet juge-
commissaire, et M. Richomme, rue d'Orléans-
Sl-lionoré, 19, syndic provisoire (X« 5287 du 
gr-); 

CONVOCATIONS DE CRÉANCIERS. 

Sont invités à se rendre au Tribunal de 

commerce de Paris, salle des assemblées drs 
faillites, MM. li s créanciers : 

NOMINATIONS DE SVNDICS. 

Des sieurs WTART et PARIS, imprimeurs 
rue d'Enghien, 12, le 4 juillet à 9 heures (X° 
5277 du gr

v
; ' 

Dusieur FAUCON fils, fabricant de casques, 
rue Coulrescarpe-st-Aiitoine, 24, le 4 juillet à 
12 heures (N" 5272 dj gr.;; 

Pour être procédé, sous la présidence de 

M. le juge commissaire, aux vérification et 
affirmation de leurs créances. 

NOTA . Les tiers-porteurs d'effets ou en-
dossement de ees faillites n'étant pas con-
nus, sont priés d* remettre au greffa leurs 
adresses, afin d'ê're convoqués pour les 
assemblées subséquentes. 

CONCORDATS. 

Du sieur GAUDIX DE V1LLAIXE , md de 
granit, quai Jemmapes, 38, le 4 juillet à 3 
heures 1|2 (X" 4901 du gr. ; 

Pour entendre le rapport des syndics sur 

l'état de la faillite, et délibérer sur la for-

mation d'i concordai, on, s'il y a litu, s'en-

tendre déclarer en état d'union, et, dans ce 

dernier cas. être immédiatement consultés tant 

sur 1rs faits de la gestion que sur l'utilité 

du maintien ou du remplacement des syndics 

Von. Il ne sera admis que les créanciers 
reconnus. 

PRODUCTION" DE TITRES. 

Sont inri.és à produire, dans le délai de 

Ainçt jours, h dater de ce jour, leurs titres 

de créances, accompagnés d'un bordereau sur 

papier timbré, indicatif des sommes à récla-

mer, MM. les créanciers: 

Du sieur DEMORT, ancien entrepreneur de 
charpente, rue Lafayette, 17 ter, entre les 
mains de M. Duval-Vaucluse, rue Grange-
aux-Belles, 5. syndic de la faillite ,N" 5225 du 
gr); 

Du sieur EOURNIER fils, marchand de lai-
nes, rue Meslay, 15, entre les mains de M. 
Boulet, passage Saulnier, 16, syndic de ia 
faillite >'» 5252 du gr.); 

Du sieur DURAND, boulanger à La Cha-
pelle, entre les mains de M. Magnier, rue 
Taitbout, 14, syndic de la faillite (N° 5256 du 
gr-); 

Des sieurs PIXSOX père et fils, nourris-
sent, à ta Villett». entre les mains de M. 
Ilellet, rue Sle-Avoie, 2, syndic de la faillite 
(X" 5263 du gr.); 

Pour, en conformité de. l'article 4q3 de. la 

loi du 2 S mai 1 S3S, être procédé a la vérifi-

cation des créances, qui coinin. ncera immé-

diatement après l'expiration de ce délai 

CLÔTURE DES OPÉRATIONS 

POUR INSUFFISANCE D'ACTIF. 

N. B Un mois après la date de ces juge-

mens, rîiaque créancier rentre dans l'exercice 
de ses droits contre, le failli. 

Le 27 juin IS45. — Du sieur MARTIN, li-
braire, rue des Mathurins-St-Jacques, 23. 

ASSEMBLÉES DU LUNDI 30 JUIN. 

NEUF HEURES i|2 : Aubrelon . négociant-com-
missionnaire, dot.—Ilriand et Dhiot, négo 
cians, id.—Cambournac, porteur d'eau, id. 
—Berlault. boulanger, id. — Justrabo, dit 
Leblond, cuir, de maçonnerie, id. 

DEUX HEURES .- Boudin, carreleur, id. Se-
guin, chapelier, id.—Corrard, mercier en 
gros, conc —Daumas el (>, fabr. d'encres 
el savons, et ledit Daumas personnelle-
ment vér. 

réparations de Corps 
et de Biens. 

Elnregistré à Paris, le 
F. 

Re. v" un franc dix centimes. 

juin 18io. 

Le 26 juin, demande en séparation de biens 
par Joséphine JULIEN contre François 
BUSSON, marchand île vins-lrailcur, à St-
Deuis, rue de Paris, 92; B. Dubrac, avoué. 

Le 4 juin 1845, jugement qui prononce sépa-
ration de corps et de biens entre Marie 
BRETIX et Louis-Jean-Baptiste PICOT, rue 
Regrattière, 7, ci-devant; Comartin jeune, 
avoué. 

Le 31 mai 1845, jugement qui prononce sépa-
ration de corps et de tiiens entre Alexis 
LAURENT, ancien tapissier, rue et parc St-
James, 13, commune de Neuilly, et Mar-
guerite-Joséphine- Françoise-Pétronille de 
la Sainte- Trinité LEMOIXS; Laperche , 
avoué. 

Le 20 juin 1845, jugement qui prononce sé-
paration de corps et de biens entre Anne-
Caroline.'Zoé GUILLOT-VlDELLK et Char-
les-Auguste-Clovis CHATELAIN, fabr. de 
biscuits, rue Boucher, 5; Boncompagne, 
avoué. 

Le 24 juin 1845, jugement qui prononce sé-
paration de biens entre Eugénie-Suzanne 
BILLET et Amédée LUCHA1RE, ancien of-
ficier retraité, à Baiignolles-Monceaux, rue 
de l'Ecluse, 19; Camproger, avoué. 

Le 21 juin 1845, jugement qui prononce sé-
paration de biens entre Célinie GROSSE-
LIN et Louis-François LAURENT, marchand 
tailleur d'habits , rue Villedo, 5; de Cro-
zant, avoué. 

Interdiction*, 
et conseils judiciaires. 

Le 19 juin 1845, jugement qui prononce l'in-
terdiction de Mme Julie DO D UN, veuve de 
M. Jean-Gervais LAI1KXE, en la maison de 
santé du docteur Milivié, sise à Ivry-sur-
Seine, près Paris ; H. Péronne, avoue. 

Décès et liihnmittlotis. 

Du 26 juin. 

M. GlaUgnjr, 8 ans, rue de Chaillot. 119. — 

M. Pn-tel, 75 ans, rue du Faubourg-Mont-
martre, 75. — M. Capron, 30 ans, rue Mont-
martre, 168.—M. Piogé, 34 ans, rue Grange-

aux-Belles, 28.—.Mme Cheval, rue de l'Uni-
versité, 60. 

BOURSE DU 28 JUIN. 

l ER C. pl. ht. pl. bas d«C. 

5 0|0 compt.. 121 55 121 55 121 45 121 45 
—Fin courant 121 75 121 75 121 55 121 60 
3 0(0 compt. S3 75 83"75 83 70 83 70 
—Fin courant 83 70 83180 83 70 83 70 
Emp. 1845.... >—> —  _ 
—Fin courant 84 — 84 — 83 90 83 90 
Naples compt. 
—Fin courant 

PRIM. Fia courant. Fin prochain. f. C 
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50 
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50 
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CEP . Du compt. à li 
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3 0(0.. » 
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3227 

lt.de la Ville 

AE>{iositious tie Scelles. 

1MPH1MEH1E DE A. GUYOT, IMPRIMEUR DE L'ORDRE DES AVOCATS, RUE NEUVE DES PETITS-CHAMPS, 35. 

, . Après décès. 
Juin. 

21 Mme veuve Conllans, née Roulaogcr, 
rue de Charentou, 186. 

oblig. d«. 

4 Canaux.... 
—jouiss 
Can. Bourg., 
—jouiss 

Sl-Germ.. 
Emprunt. 
—1542... 
Vers dr.. 
— Oblig.. 
—1843 ... 

—Gauche 
Rouen.... 
Havre .... 
Orléans... 
Vierzon... 
Emprunt. 
Slrasb 
-Oblig .. 

Mulhouse 
Marseille. 
Monlpell.. 
Bordeaux 
Sceaux... 

1465 — 

1260 • 
46i : 

1060 ■ 

280 ■ 
1020 • 
825 • 

1160 ■ 
730 -

1280 -
252 ! 

1225 -

965 -

Caisse hyp... 
-Oblig 
A. Gouin 
C. CannerQn. 
Banq Havre. 
. — Lille... 
Maberly 
Cr. Combe... 
- Oblig 
Zinc v. Mont. 

Naples Roths. 
l'.omain 
»» 1 D. active. 
6 — diff 
8.1 — pass. .. 

Ane. diff.. 
3 i|<» 1841 
5 «p. 1831 
— 1840... 
— 1842... 
4 1|2 010.. 

S1 3 0 |O...... 

â | Banque.. . 
I— 1841... 

Piémont 
Portugal. .... 
Haïti 
Autriche (L). 
2 1|2 Holl.... 

700 — 

1145 -en 

805 -4 

1650 — 

103 50 
104 

7 1 (8 . 

102 1|2 
106 — 
102 1(4 

630 -3 

257 50 

6T ri 

415 — 

BRETON 

Pour légalisation Je la signature A. GUVOT, 

le maire du 2e arrondissement, 

m 


